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DES ÉPHÉMÉRIDES DU CITOYEN. 

Si les propriétés foncières & l'inéga- 
nu des conditians font dans l'ordre 
de la nature i ou lui font contraires. 
L'ordre foetal eft-il une branche de 
l'ordre phyfique ? 

Xl Y A long-temps, Monfieur, qiie 
je ûits , comme vous , le Dilciple 
A 



r jjt Doutes fur f Ordre naturel 

4es Philofophes célèbres que voui 
appeUez vos Maîtres. Combien d^ 
vérités ne leur devons-nous pas fuj 
la nature des imporitions ^ iur le^ 
^moyens défaire fleurir Tagriculturç, 
& (ur le commerce ? Jufqu'à préfeni 
la politique s'eft conduite au hafarc 
fur ces objets importans , & en fai- 
ftnt de grands"efibrts pour enrichit 
iin Etat , n'a fouvent réuflî qu'à tarii 
la fource de f^s richeiles : il ne tieni 
aujourd'hui qu'^. elle de faire dej 
opérations dont le fuccès efl: démon- 
tré* Après avoir épuifé c^s matières ^ 
on à appris avec plaifir que nos Maî- 
tres médîtoient de plus grandes dé^ 
couvertes » ôç qu ils alloient remon^ 
ter aux premiers principes de la So- 
ciété : l'efpérance de poflTéder dq 
nouvelles vérités , nous rendoit d'au- 
tant plus impatiens» qu'pn entre- 
voyoit que ce que vous appeliez la 
Philojbphie Plurale , devoit fervir dç 
bafe & de fondement à tout Tordre 
politique 9 ç'eûà-dire ^ au bonheui: 
4es hommes. 

Detnandoit-on à un Economise , 

içuel peu|)le çftlç plus hc wçus:? C'ç^, 



âes Sociétés politiques^ ) • 

ïépondoit-îl 5 celui dont tes champs 
font tes mieux cultivés. Quel eft TE* 
tat le plus puiflant ? Ceû celui qui 
a l'art de retirer de fes terres te re- 
venu diiponibte te plus confidérabte« 
Ons'attendoit que vou^ mettriez fous 
nos yeux tes loix iimptesque la na-^ 
ture nous a prefcrites > & qu'en nous 
montrant tes erreurs qui nous ont 
écartés de la vérité , vous nous ap- 
prendriez par quels chemins nous 
pouvons nous en rapprocher. Ces 
efpérances, je vousTavôuerai> Mou- 
leur , étoient cependant accompa- 
ignées de quelque inquiétude ; ost 
voyoit que nos Philofophes avoient 
une forte de mépris pour tes peuptes 
^u'on eft te plus accoutumé à ref-^ 
peftet j ils marc^oient une prédilec-' 
tion pour le gouvernement de la 
Chine : on ne wvoit comment con- 
<rilier tout cela avec les principes^ 
d'une bonne I%ilofopbie ; mais, dans 
la crainte de blafphêmer contre des 
mérités inconnues , on attendoit en 
iilence que TOracte parlât aVec 
sioins de myftere. 

Ce temps eu arrivé , Monfieiu:; 

Aij 



4^ Doutes fur l* Ordre naturel 

Sf. vous jugez aifément avec quelle 

avidité j'ai lu V Ordre naturel & efftn* 
tiel des Sociétés ; mais les deux pre* 
mieres parties de cet Ouvrage n oiit_ 
point prpduit fur mon efprit le même 
c^lFet que la troiiieme. Je vois qu'oa 
y parle beaucoup d'évidence i & U : 
m§ fçmble que rien n'y pQ. évident» 
J'ai lu 9 j'ai relu ; &c loin de voir dif-* 
fiper mes doutes , je les ai vus fe 
multiplier. Nos Maîtres difent que le 
doute nous tient dans un état vio*- 
lent f & que l'évidence feule rend le 
cepos à notre efprit : que je vous 
doivç ce repos 9 Monfieur ; qui pour* 
roit mieu?: que vous réfoudre les dif- 
^cultes qui m embarraflent ? Vous 
<tes le dépofitaire de la Philofophie 
<iont je cherche à m'inftruire ; elle 
n'a rien d'obfcur pour vous ; tous les 
çiois vous nous en donnez des le- 
çons dans votre Journal. Les doutes 
que je prends la liberté de vous pro*" 
pofer , vous paroitront peut être ne 
pa$ mériter votre attention ; mais 
ce q^i eft obfcur pour moi , peut 
n'être pas aflez clair pour un granci 

^Oîfibf» 4« l^eôÇMT^ i §c i| ipiport^ 4 



dés Sociétés pothîqtfef* ^ 

l'évidence 9 deftinée A jouer an fi- 
grand rôle* dans le fyftême de votre 
Ordrefocialy c^ue rien ne puifle rôr 
tarder fon triomphe* 

Je crains de voits dérober un 
temps précieux ; venons au fait. J'ai 
de la peine à comprendre comment 
ce que vous appelles la propriété 
perfonnelle , la propriété mobiliaire 
& la propriété foncière , ou , pour 
parler autrement , la propriété de 
ma perfonne , le droit que f ai aux 
chofes néceffaîres à ma conferva- 
tion , & la propriété de mon champ, 
peuvent être trois ( i ) fonts de pro'^ 
priéiés tellement unies enfemble ^ qtxon 
doive lès regarder cârnmé ne formant 
-qa^anjeid tout dont aucune partie ne 
peut ûfe détachée ^ qu'il n'en ré fuite ta 
defiru&idn des deux autres. Appreneu- 
moi , je vous, prie , Monfieur \ par 
quelle raifon les hommes auroient 
perdu leur propriété perfonnelle , fi 
en fe réuniflant eri focîété, ils n'a- 
voient pas établi des propriétés fon- 
cières. Si je ine trouvois aujourd'hui 
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dans une Société qui prît la réfofo^ 
tion généreufe d'obéir aux Loix de 
Plato.n , & d'établir la communauté 
des biens,pourquoi mes Concitoyens 
& moi perdrions -nous la. propriété 
de nos perfonnes ? Je me trompe 
peut-être ; mais il me femble que 
des chofes qu'on ne peut féparer 
fans caufer leiur defiruflion , doivent 
toujours avoir été unies » parcequ^eF- 
les le font eflentiellement & par leur 
nature. Cependant ces différentes^ 
propriétés ont exiflé féf^arément y 
puilqne , félon notre Auteur même» 
ce n'eft que quand les hommes ( i ) 
vinrent à fe multiplier » il que les^ 
pr.oduâion& gi^tuites^ & (pûntftnéei& 
.de la terre ne purent plus leur fu£- 
iire, qu'ils fendirent la néceffité de 
la culture ; néc^ffité que def oit fui- 
vre le partage des terres , & d'oh 
«Û née 9 pour me fervir de fes ter- 
mes , rinftitution de la propriété 
foncière. Or je demande pourquoi 
une inftitution arbitraire des hom^ 
tnes 9 & qu^ils auroient pu ne paa 
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des Sociétés potidquii. *f 

établir , ne peut être changée fans 
ruiner Tordre même de îa nature*' 
Combien de Sociétés exiflent au-» 
jourd^hui qui ne cultivent point Is 
terre ; & parce que les Iroquois & 
les Hurons ne connoifient pas entre 
tox le partage des terres & les pro- 
priétés foncières , leur refuferiez-' 
vous inhumainement la propriété de 
leur perfonne "i C'eft la conféquence 
dtf principe de notre Auteur ; mai9 
îe n'en fetis pas la vérité* 

Si' tôt y dit-il (î) f que Us progris dé 
la multiplication des hommes les obli'^ 
gent (Temploy^ leur indufhie à multi^ 
plier les/iit^ances ; le btfain qu*ils ont 
dêJàctiùuréy ies fora d' in fiituer parmi 
€ux urie propriété foncière qui devient 
ainfi d^une niceffité & d'aune jujlice ab" 
folues. Si on fe contentoit de demanx* 
der que chaque Société eût en corps^ 
une propriété foncière » )e n'aurois 
aucun embarras ; car je vois très* 
bien qu'il e(i indifpenfable qu'une 
Société ait un domaine pour affurer 
la fubiiftance des Citoyens \ mais ^ 
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s Doutes fur VOrirt natunl 

qu'on regarde, comme d'une néceff- 
fité & d'une juftice abfolues , un^ 
chofe dont^es Sociétés policées & 
fl'oriflantes fe font paffées : voilà ce 
qui confond ma raifon , & boule^ 
verfe toutes mes idées^ 

Les Spartiates ne connoiflbient 
point les propriétés foncières ; la. 
République donnoit à chaque Ci- 
toyen une certaine quantité de terre 
dont il n'étoit qu'ufufruitier ; & ce- 
pendant c'efl en fe tenant ainfi hors 
ce Tordre naturel & eflentiel des 
Sociétés y que Sparte a fait de plus 
grandes chofes que les Etats que 
^ vous )ugez plus fages qu'elle ^ & a 
. joui d'un bonheur confiant pendant 
'fix cents ans. Voici, Monfieur, qui 
eft bien plus^ fâcheux pour votre fyf- 
tême ; c'eft qu'on a remarqué que 
les Spartiates ne devinrent aufli mé- 
chans que leurs voifins, & par con- 
féquent aufli malheureux, que quand 
un Ephore eut fait porter une Loi 
pour établir la propriété foncière , 
& donner aux Citoyens des fonds 
dont ils difpofero^pnt à leur volonté. 
Je fais que votre Journal ne fait pas. 



^dcs SocUUs politiques* ^ 

grand cas de cette République ; mais 
je prends la liberté de vous avertir 
que 9 fi ce mépris eu. néceflaire à vo^ 
tre Pbilofophie 9 vous dépré viendrez 
beaucoup^e gens contre elle. 

Il n'y a pas jufqu'aus Jéfuites; 
Mônfieur, ^ui ne vous faflent des 
objeâions , & ils fe donnent la li- 
cence 9 ati Paraguay , de braver inir* 
punément la Loi efientielle de votre 
Ordre naturel» Vous favez que leurs 
Miflîonnaires 9 raflemblant des In- 
diens'épars dans les forêts , ont for- 
mé une Société dont tous les biens 
font communs. Chaque habitant e& 
•defliné ^ fuivant fes talens 9 (es forces 
& fon âge 9 à une fonâion utile y 6c 
lEtàt 9 Propriétaire de tout 9 diflri* 
bue aux particuliers les chofes dont 
ils ont beloin.. Voilà, je vous l'avoue^ 
une économie politique qui me plaît 
encore autant que fi je n'avois pas 
lu te que nos Philofophes ont écrit 
fiir la propriété foncière* On dit que 
les Jéluites ont tourné à leur avan^» 
tage tous les profits de la RépubU?-» 
que9 & qu'ils n'ont fongé qu'à fe ^îte 
«es efclfives qu'ilsabtutiflent fou&I* 

An 
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\o\x% d'une dévotion fuperâitieufé^ 
snais fi » fe bornant à être Miifion- 
naires, & à donner des mœurs aux 
Indiens « ils leur euflent appris à fe 
gouverner par eux-mêmes ^ & à fe 
faire des Magiftrats qui ftroient les 
Economes de la République , qui ne 
^efireroit de vivre dans cette Société 
Platonicienne ; & qui de Tes Ci« 
toycns croiroit avoir perdu la pro- 
priété de fa pecfonné , parce qu'il 
n'auroit pas un patrimoine qui lut 
lut propre? 

Quand^ on ptiiTeroit à notre Au<^ 
teur que {i) it plu» grand bonheur 
\poffibU pour U tùrpt fotiid ^ tonfifit 
dans U plus grande aboiadancê poffihU 
d^éhjuspfûpraà n^jouiffanctSy pout^ 
tquoi les babitans du Paraguay n*au-» 
roient ils pas ce bonheur ? Pourquoi 
eraindrieB^voiis que la terré ne tew^ 
refufôt fes bienfaits } C'eft que IV 
Ibondance , me direu - vous ^ eft le 
fruit du travail , & que le plaifir de 
4a propriété peut feul donner le goût: 
^u travail Mais jinfille , Monfieur^ 



its iocïlth paUtiqatù \ f 

%c je crois que nos Indiens feront 
^ans le cas de nos manouvriers qui 
travaillent fans avoir de propriété y 
Se vous oubliez fans doute que c'eft 
la propriété qui a introduit Toifiveté 
& la faînéantife dans le monde» 
Quoi ! les campagnes feroient incul- 
tes , fi Tenvie d'avoir , d'acquérir 6c 
de multiplier mes^ joniflances, ne 
vient pas m'enlever à une parefle 
âupide ! quoi y il faut du luxe & des 
voluptés pour inonder . la terre ! 
pourquoi donc Hmiour du luxe 6c 
des voluptés finit*i{ toujours par dé • 
vafter les campagnes^ ? N'y auroit-it 
donc que Tavarice & la volupté ca- 
pables de remuer le cœur humain t 
Pourquoi Tamour des diflin£tions y. 
de la gloire & de la considération ^ 
ne prodniroit-il pas de plus grands^ 
effets que la propriété même ï Ow 
ne peut m'empêcher de fuppofep^ 
une République dont les Loix en- 
courageront les Citoyens au travaif^. 
& rendront cher à chaque particu^ 
fier le patrimoine commun de la So^ 
«iété^Cettefuppofitionn'a rien d'afc- 
^icde » & n'en voyez - vous pas ^^ 
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comme moi » réfulter la plus grande 
fertilité & la plus grande abondance^ 
Mais y Mon£eur , nos Religieux qui 
a ont en particulier aucune proprié* 
té 9 & qui jouifTent en commun des^ 
biens de la communauté, font -ils 
jkidifférens fur le fprt de ces biens t 
Leurs terres font elles en friche ? Ne 
font-elles pas au contraire mieux cuir 
tirées que celles du Citoyen qui les. 
avoifine*. 

Que je crains que votre Ordre na^ 
turel ne foit conlle nature ! Dès que* 
je vois la propriété foncière établie ^. 
je vois des fortunes inégales ^ & , dd 
ces fortunes, difpcoportionnées , ne 
doit-il pas réfulter des intérêts diffé- 
sens & oppofés , tous \^s vices de la 
richefle , tous les vices, de la paur 
vreté , Tabriitiflement des efprits.^ 
la corruption des moeurs civiles , &: 
tous ces préjugés & toutes cespafr 
fions qui étoufferont éternellement 
révidence, fur laquelle cependant 
i&os Fhilofophes mettent leur der^ 
niere efpérànce ? Puvrez toutes les^ 
Uiftoires ,. vous verrez que tous les; 
ipeuples ont été tourm&atés^ar cettâ; 



its Sociitis pormqun. î % 

xnégaiité de fortune» Des Citoyens ^ 
fiers de leurs richeffes , ont dédaigné 
de regarder comme leurs égaux , des 
hommes condamnés au travail pour 
vivre ; fur le champ vous voyez naî*- 
tre des Gouvernements injuftes 8c 
tyranniques ^ des Loix partiales- &c 
oppreffivesy &, pour tout dire ea 
un mot 9 cette foule de calamités ^ 
fous laquelle les peuples gémiflent.^ 
Vpila le tableau que préfente 
THifloire de toutes les Nations ; je 
vous défie' de remonter jufqu'à la 
première fource de ce défordre 9 fis 
de ne la pas trouver dans la propriété 
foncière. Que ne nous laifibif-on 
avec la feule propriété perfonnelle 
que nous tenions des mains d'une 
sature bienfaifaute ; elle nous à^Gàr 
noit à être égaux, puifqu'aucun hom*- 
me ne pouvoit exiger d'un autre 
homme àe^ devoirs qu'il ne fût pas 
obligé à fon tour de remplir à ion 
égard ; elle nous avoit donné à tous 
les mêmes befoins-, pour nous aver-^ 
tir continuellement de notre» éga- 
lité ; elle nous uniflbit par Aes qua*- 
£té& foeiales qui ausoient fait notî» 
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bonheur , & qui font devenues aù« 
tant de paflîons brutales & féroces^ 
dès qu il y a eu des riches & des pau^ 
vres. Nous fommes bien punis d'a«^ 
voir cherché le bonheur o» TAuteur 
de notre être ne Ta voit pas placé. 

Comment voulez-vous^Monfieur;; 
que je trouve Tordre naturel & ef-^ 
ientiel de la Sodété dans ce qui er^ 
fait précifément le défordre ? Voilât 
mon embarras. N^auroit*il pas été' 
digne de nos Philof<^>bes de déve» 
lopper les vérités que je ne faii» 
qu'entrevoir ; nonpas pour nous dire 
qu'il faut renoncer à nos propriétés y. 
éc rentrer dans les voies de la nà**^ 
^ire, ce fer mon feroit inutile : mai»» 
pour nous préfenter les vrais remè- 
des aue la Philoibphie peut encore* 
employer pour adoucir du moins & 
diminuer les maux que nous fait la; 
propriété foncière ? Me trompai- je 9 
£ je dis qu'il falloit fe borner à faire 
tokr que , dès qu'une fois cette fat'i» 
6fe du partage des biens eft: faite,. 
Wi eA^ malheureufement condamna 
A en être éternellement la viftime >' 
il aw iemble en e&t que ^ proie 



prïété arme en fa faveur cent pai^ 
àôns quif prendront toujours fa dé- 
-fenfe:^ & qui n'entendront jamais* 
^aifoo; Aucune force humaine ne 
pourroit temer ai^ourd^hui de réta** 
Elir régalité , fans caufer de plus 
grands défordres que ceux qu'on^ 
"poudroie éviter. La troifieme partie 
de rOtttragede notre Auteur n*att- 
roit rien^ perdu de ion mérite , eÀ^ 
étant précédée de ces vérités impop^ 
^ntes St utiles ^ tous les hommes ^ 
& ii fe adroit épargné la peine d'a- 
vancer VkHe foule de para<k)xes , S^ 
de recourir à des fubtilités qui fer^ 
viront peut-être de prétexte à des> 
perfonnés mal intentionnées , pour 
«écrier fon travail 

Je ne puis abandonner cette idée* 
«préable de la communauté des 
feietit» ^uf pbfons-qu'il fe préfente 
une occasion où le Légiilateur (bit 
le ma^tM de donner à iês Citoyens- 
les idées quil voudra ; penièz-vous. 
qu'il à^ alors plus s'occuper de la 
eulture des fhiits de la terre que 
de la cuîtore des qualités fociales Tt 
J^ €r<m 4eyiner votre té^gfàdk ^ 
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.& j'en conclus que quand là pro^ 
priété foncière feroit beaucoup plus: 
favorable à la réproduûioti des riî- 
cheffes qu'elle ne l'eft en effet ,, it 
faudroit encore préférer la commu-*^ 
^auté des biens. Qu importe cette 
plus grande abondance , (i elle invite 
les hommes à être injuftes ^ & à s'at'» 
inet de la force ou de la fraude pour 
s'enrichir.. Peut-on douter férieitfe» 
ment .que dans une Sociétéoii l'ava 
rice y la vanité & l'ambition feroient 
inconnues, le dernier des Citoyens 
fie fut plus heureux que ne le font 
aujourd'hui, nos Propriétaires les 
plus riches ? Mais , Moniteur, ne 
nous arrêtons pas aux tnaux do* 
mediques que la propriété foncière 
a produits.. En dénaturant tous les 
rapports qui doivent unir les Ci^r 
toyens d'un même état ^ n'a- t-^Ue 
pas rompu tous les liensde la Société 
générale ? Comment voudriez vqhs. 
que des hommes a£;coatumés à la 

Eropriété , ne compriment pas que 
mr fortune augmenteroit fi la Ré^ 
ublique s'agrandiffoît aux dépensa 
:ie& yoifi^. l JDelà j^s. guemes 
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éfrangeres. Des Citoyens fans for- 
tune particulière , riches du bien pu- 
bliCj& égaux eatr'eux,n'auroient^rls 
pas au contriaire plus de motifs pour 
ne pas troubler la trairquilUté de 
leurs voifins ? 

C'eft d'après la connoiflance de 
ces vérités j que Lycurgue forma f^s 
Inftitutions , qu'on né blâme fouvent 
que parcequ'on x^tn connoit pas 
Tefprit. Ne lui reprochez plus de 
n'avoir fait que des foldats; il f^lloît^ 
bien qu'il fit des hommes capables 
de défendre la Laconie &c de pro^ 
té^erla Grèce , puifquela propriété, 
déjà établie par- tout y n'avoit peuplé 
• la terre quede hrigands&dé voleurs» 
C'eft parceque les Romains connu- 
rent une partie des inconv^niens 
inféparâbles de la propriété , qu'ils 
portèrent une Loi pour défendre dé 
pofféder plus de deux cents arpens 
de terre. Ne pouvant plus , à l'exem- 
ple des Spartiates , établir la com- 
munauté des biens , ils voukirent du 
moins empêcher qu'il ne s'établît de 
trop grands Propriétaires dont ils 
avoient le bon efprit de prévoir â$ 
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de craindre lorgueuil & la tyrannie ^ 
& c'eft parceque cette Loi ne put- 
être obferrée chez, un peuple con-^ 
quérant & enrichi des dépouillas des^ 
vaincus , qu il éprouva enfin le même 
fort que fes ennemis. 

Permettez- moi à préfent de vous 
demander , Monfieur , fî Tordre 
eflentiet auquel la nature appelle 
les hommes , eft celui que nous pré- 
fente notre Auteur. Il me femble que 
la nature nous dit de cent manière» 
différentes : vous êtes tous mes eiH 
fans r & je vous aime tous égale-* 
ment ; je vous ai donné les même» 
droits^ }e vous Impofe à tous les^ 
. mêmes devoirs ; la terré entière eii 
le patrimoine de chacun de vou» ; 
vous étiez égaux quand vous êt<» 
fortis de mes main», pourquoi vous 
êtes vous laffés de votre condition ?^ 
Ne deviez- vous pas fentîr que vou» 
ne tenteriez point impunément 
d'être plus fages <pie moi ? La Miilo- 
fophie ne doit- elfe pas nous tenir le 
même langage ? Au lieu. d'approuver 
i nos erreurs & d'en faire la règle de 
iiotre conduite > ne doit- elle pas» 
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«eus dire que plus nous ferons 
d'efforts pour nous approcher de 
légalité , plus nous nous rapproche- * 
rons du bonheur ? Cependant oit 
▼eut nous perfuader qaeceux ii)qui 
Je plaignent de l*înégalité des xondi^ 
$10729 , ne voyent pas qu\lle e(i dam 
tordre de la juflke par ejfmce ; on 
nous aflure que cttte (2) égalifé 

' ehimirique e/t d'une impoffibilité phyfi" 

^ue dans quelqiiitat qu*on fuppofc les 
hommes* 

Voyons les preuves de ces étran- 
ges propofitions^ Une fais , dit notre 

* Auteur ( J ) > ^ue fai aequis la pra^ 
priiii exclufive dtune chofe ^ un autre 
nt' peut pas en être ProprHtaîre c&mm€ 
moi & en^ mime-temps. Sans doute ^ 

' rien n'eft pltis vrai dès que les hom- 
mes ont partagé les terres , & font 
convenus d'avoir des propriétés fon- 
cières ; mais c' eft de cette conven- 
tion qu'eft née l'inégalité de fortunes 
& dei rangs ; & il eft queftion d'exa- 



(z) Chap. i^ , p. ^oet 
{3J Chap. X, p. 14. 
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miner fi avant cela linigaliti dû 
conditions iioit dans L* ordre dt lajufiict 
par cffcnct. Pour le prouver , on me 
dit (2) quU ric faut point regarder 
rinigalité dts eonditions comme un 
abus qui prend naiffançe dans les So^ 
çiités ; que quand je parviendrois à 
dijfoudre les Sociétés , en me défieroU 
de faire uffer cette inégalitL Elle a , 
a joute-t-on ,yiyà/<rc« dans Vinega-' 
liti des pouvoirs phyfiques y & da^ 
une multitude d*événemens accidentés 
.dont U cours ejl indépendant de nos 
volontés ^ ainfi dans quelque fituatioa 
.que vous fuppojie^ les hommes , vous 
ne pourre[ jamais rendre leurs condU 
jions ég^leiii ^ à moins que changeant 
les Laix de ta nature y vous rie rendi^ 
.égaux pour chacun d'eux les pouvoir^ 
phyfiques & Us accidens. 

Prenez garde , Monfieur , que ceÊ 
argument iroit à faire regarder le 
droit de la force ou de h niie comme 
un véritable droit ; principe dange- 
reux : & notre Auteur eft certaine- 



■•m*' 



(i) Chap. ty p. ij;. 
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nent bien éloigné de croire que tout 
appartienne au plus fort ou au plus 
axlroit. Si mes qualités phyfiques ou 
morales ne me donnent aucun droit 
fur un homme moins bien partagé 
<]ue moi <les dons àe la nature ; fi je 
ne puis rien exiger de lui qu'il ne 
puifle exiger de moi j enfeignez- 
lâoi 9 je vous prie , par ^lelle raifon 
je prétendrois que nos conditions- 
fanef^t inégales* Suppofons que la 
Société où je vis foit diflbute ^ je 
nie retrouverois par conféqnent dans 
l'iétat de nature ; & j'ai beau cher- 
cher autour de moi , je ne vois nifu^ 
périeur ni inférieur. 11 faut me mon* 
tirer en vertu de quel -titre je pour- 
rois établir ma fupériorit^ , ou cefler 
de nous dire que Ciaigaliû des condi* 
HO as foit dans i* ordre de la jujHce par 
effence , & que régalité nejl qu*une 
dkimere dans quelquitat qu*on fuppofc 
les hommes. Non , Monfieur , ces 
erreurs de Ffaumanité font réprou- 
vées par la nature , puisqu'elle nous 
en punit. Dès que nous avons eu le. 
malheur d'imaginer des propriétés 
Ibnderçs & des condjitions dittéreu*» 
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tes 9 Tavarice 9 rambîtion , la vamté 0^ 
rjenvîe Si la jalpiifie dévoient fc 
placer dans nos cœurs pour les dér 
chirer , & s'emparer du Gouverne- 
ment des Etats pour les tyrannifer« 
EtablifTez la communauté des biens ^ 
& rien n'eft enfuite plus aifé que^ 
4'établir Tégalité des conditions 9^ 
d'aâ»&rmir fur ce double fondement. 
le bonheur des hon^mes. 

Les qualités phyfiques & morales 
ne font pas égales dans tous les tn* 
4ividus i & je fais , pour me fervir 
•des expreffions de notre Auteur » ' 
qu'emportés par le tourbillon des 
liafards 9 ils fe rencontrent dans des 
circonflances {^us ou moins beureu- 
ies^ & que û on les abandpnnoit à 
«ux-mêmes 9 l'égalité devoit bientôt' 
ie détruire^ Mais n'eit-il pas du de- 
voir de la politique d étouffer le. 
^erme du mal ou d'empêcher qu U^ 
ne fe développe } Au lieu de ré*-* 
iifter aux efforts des vagues èc des 
vents 9 Je Pilote doit il s'abandon- 
ner à la tempête } Nos pères n'oi^^ 
pas vu le danger qui les menaçoit^. 

lûea loin de ^Vf pofer à ce ^ui pré* 
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rolt rinégalité des conditions » 
Tout favorifée en étabHflant les 
^priétés foncières 9 & leur igno* 
ice leur fert d'excufe. Mais à me- 
*e que les Sociétés ont vu les dé« 
rdrès fe multiplier fous la protec« 
« de la propriété , & que les cou- 
sons de jour en jour plus inégales 
naoient une nouvelle force aux 
ffions \ n'étoic-il pas du devoir de 
politiquexle remonter à la fourctf 
i mal , & d^oppofer des digues à ce 
rrent prêt à déborder i^ Ne falloir^ 
pas , comme Lycurgue 9 établir la 
mmunauté des biens ^ ou du moins 
»mme les Romains « implorer le 
rours des Loix Agraires? Ce que la 
>litique n'a pas fait , parcequ*êtant 
.'ja détournée de fon objet par Tin- 
rêt des riches & des ambitieux 9 
le n'étoit plus que rinftruraent de 
ors paflions ; pourquoi nos Philo- 
phes ne le tbnt-ils pas aujourdhui } 
eiir devoir eft de nous avertir de 
>s erreurs , & ils nous préfentent 
s abus de nos paflîons comme les 
5ix4l5 la, nature. FatU'Ufa^roffofir, 
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dit notre Auteur (i ) , dUtablir figâ* 
lue des conditions ? Non. Cdk aiifli 
mon feotiment ; le mal efl aujour' 
d'faui trop invétéré pour efpérer de 
le guénr ; mais^ quand il ajoute que^ 
pour y réuffir j il faudrait détruire 
toute propriété , &far conftquent toute 
Société , je ne puis m'empêcher de 
vous demander im éclaircifTement ; 
car je ne vois point c{u'il fut nécef- 
faire de détruire la propriété per« 
fonnelle, qui exlAe très- bien (ans 
propriété foncière , & qui fuflît feule 
pour fervir de fondement à la So- 
ciété , c'eft à-dire , pour nous forcer 
àJ'établir & à Ja conferver- 

. Quoique ma Lettrée , Monfieur , 
commence à devenir bien longue, 
permettez-moi de vous confult^r en- 
cpre fur im endroit qui m'^mba?- 
ra^fle. Tout cji phyjique dans la nature , 
dit notre.auteur (i) ; ainJiVordrt na» 
Xurel^ dont C ordre focial fait partie ^ 
n.tfl ^ ^ ne peut être autre choft que 



.«(i) Chap. 1 , p. x6. 
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Cordre phyjiqut, Siquelqu*un , ajoute- 
t-il , faifoit difficulté de reconnoître 
l^ordre naturel & ejfcntiel de la Société 
pour une branche de l'ordre phyfique , 
je le regarder(fis comme un aveugle vo- 
lontaire , 6* /e me garderois bien d*en^ 
treprendre de le guérir. Il faut que cette 
vérité foit bien évidente , pour qu*pii 
ne puiffe la nier de bonne foi ; ce ton 
itnpofant m'intimideroit peut-être, 
fi je ne trouvois dans notre Auteur 
même des raifons pour douter de ce 
qui lui paroit fi évident. 

C^efi , dit il , fermer les yeux à la lu^ 
miere que de ne pas voir que l*iriftitution 
de la Société ejl le réfultat d*une nécef^ 
fité phyfiqut. Oui , je vois que nos 
befoins phyiiques ont contribué à 
t'établifiemerit de la Société ; mais ^ 
fi vous ne voulez pas que je croie 
que des caufes morales y ont auffi 
concouru , pourquoi avez- vous com- 
mencé votre Ouvrage par m'appren- 
éte qu'ir/.{i) efi évident que l^hommt 
frfceptibte de campnffion , de pitié , d*a- 
mitiif de bienfaijànce , de gloire , (fému* 

il) ehtp^t» p.5i 
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lation^ d'une multitude d^affeSions qu^U 
m peut éprouver quen Société , efl def^ 
linipar la nature à vivre enfociitéè Jç 
continue ma leâure , & )e trouve, 
ilans ce premier Chapitre , ce paf* 
fage remarquable : Nous trouvons en 
nous dnux mobiles qui font les premiers 
principes de tous nos mouvements } Vun 
(tjl V appétit des plaijirs , 6* l'autre Coi^ 
yerfion de la douleur. Par V appétit des 
plaifirs y on ne doit pas entendre fiulc 
ment l'appétit des jouiffances purement I 
phyjîques^de ces fenjations agréables qui 
naiffent en nous néce^airem^nt » filon 
la dijpojition naturelle de nos jtns » 6^ 
fans le concours de nos facultés intcUeç* 
suclles ; mais , fous le nom de plaifirs ^ 
il faut comprendre encore ce que nous 
pouvons nommer la déleSation de l^àme^ 
ces douces & vives affections qui la pi^ 
nétrent fi délicicufement ^ qui la rem* 
plijfentfans lui laijfer aucun vuide ^ qi^ 
naiffent des rapports que nous avo/iS 
avec les êtres de notre efpece j & que nous 
ne pouvons éprouver que dans la So* 
fiiete. 

De même quand je parle de taverjior^ 
'4ç h douhur^ l*idce ^uejf vcftx fréfenk 
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ter ne doit point être rtfjerrle dans et 

^ui concerne Us maux phyfîques : elle 

tmbraffe encore toutes les fituations pe^ 

nibleSy ermuyeufds tS* affligeantes ^ dans 

iefqudles Came ne peut fe trouver qu'à 

Voccafîon de notre exiflence en focietU 

"Ces fortes daffèclions fociales , quoi-^ 

*qu elles ne nous foient communiquées 

ijue par Tentremife de nos fens , prerï^ 

ment ftf nous un tel empire , quelles. 

nous forcent fouvent à leurfacrifier nos 

fenfations phyfiqucs les plus chères. Ceft 

à ces afféSions faciales que nous obeif^ 

fons , lorfque nous paroiffons renoncer 

À nous - mêmes pour ne plus vivre quz 

■dans les autres <^ pour ne plus jouir qut 

Se leurs propres fouiffances^ pour ne plus 

connoître leplaifir^ qiTautant quil paffi 

par eux pour arriver jufqu^ à nous. Nous 

leur obéijfons encore , lorfque nous nous 

-élevons jufqu au mépris des ftchefles & 

de la vie , & que nous préférons la dou" 

leurphyfïquey la mortmême^ audeshon^ 

^ rieur ou a quelque autre chagrin qui nttk 

'de nos rapports avec la fociété* 

Comment , Monfieur , après que 
«notre Auteur m'a fait connoître , 
•dafls fo^ premiej: Chapitre , les qua- 
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Utés morales qui ont dû réunir les 
hommes en fociété , après m'être im- 
bu de ces idées , il faut que , dans le 
fixieme Chapitre , je m'accoutume 
à ne voir dans Thomme qu'une ma- 
chine phyfique , fous peine d'être 
traité d'aveugle volontaire. Monr 
iîeur , ce procédé me paroît dur ; fi " 
vous m'avez trompé , pourquoi me 
reprocher mon erreur ? Omme dit 
que la Société fc forme par un concours 
de caufes phyjiquts ; mais , pourquoi 
pafTer fousûlence les caufes morales 
du premier Chapitre , puifqu'elles 
ont tant de force pour unir les hom- 
mes î La Société ejl compofk dUtrts 
' phyjiques \ mais ces êtres phyfiqu«s 
ont des qualités morales. Elle agit & 
Je maintient par des moyens phyjîques ; 
mais elle agit &c fe maintient auffi 
par des%ioyens moraux. Les objets 
de (on itahlijfement font phyjîques \ les 
effets qui lui font propres font phyji^ 
quts } mais quelques-uns de ces ob- 
jets j quelques-uns de ces effets ne 
ibnt-ils pas moraux ? J'ai beau étu- 
dier l'homme , je vois partout Iq 
mélange du phyûquç fie du taox^ 
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Eft»il permis à un Philofophe de fe 
contredire ? Pourquoi fépare-t-il cô 
que la nature a joint pour ne faire 
qu^un touty-moitié phyfique & moitié 
vmoral ? 

NUJIAI pas mamfejlemtnt ivideni f 
nous diMA ( I ) , qu il nous ejl phyfi- 
quementWIpoffibU de vivre fans fubfif^ 
tances ? D'accord \ mais n^éft-il pas 
également évident que nous ne pou- 
vons être en fociété fans qualités 
fociales ? Qui pourroit nier , Mon- 
teur, que les qualités moralesn^aient 
beaucoup plus contribué à Fétablif- 
femeiit de la "Société ^ que le befoin 
de fubfiftances ? La terre produiibit 
des fruits fpontanés ; & combien n^a- 
t-il pas dû s'écouler de fiécles avant 
que les hommes aient connu la né* 
ceffité de la culture? N*ejl-il pas^ 
ajoute -t- on 9 manififiemene évident 
que les hommes fe multipliant fuivant 
le cours naturel de l'ordre phypque dans 
Us climats qui leur font propres , il eft 
phyfîquement impoffîble quils ne man* 
quent pas de fubfifiances y s*ils ne les 

(0 Cbap,^ 9 p. 6i. 

B uj 



Jô Doutes fur V Ordre naturel 

multiplient pas par la culture ? Ici je 
commence à douter > & je prends la 
liberté de vous répondre qu un peu- 
ple qui ne cultive pas la terre j ne 
fe multipliera pas beaucoup , mais^y 
au défaut des fruits fauvages que la 
Kature produit de tou^^tés , la 
cha/Te &c la pêche poui^^j^ntà fa. 
fubfiftance ; & d'ailleurs ne peut-U 
pas élever dçs troupeaux ? Depuis^ 
combien de fiécles des Tribus de 
Sauvages vivent elles ainfi. en Amé-- 
rique ou en Afrique ? Les Scythes- 
anciens , les Tartaî-es aujourd'hui 
ne font-ils pas une preuve de motL 
opinion ? U faudroit être , i@ crois ,, 
un aveugle volontaire , pour ne pas. 
voir combien les établilTements mo- 
raux contribuent à la propagation- 
dés hommes , & que la Société n'a 
befoin de cultiver la terre pour mul'- 
tiplier fes fubiiflâjices. , quautant 
quelle fe police, ceft-à dire, que 
tes mœurs , fes Loix & (es inftitu* 
tions font plus propres à la rendra 
Ijeureufe. 

Suivant notre Auteur , il e/? mani* 
ffjlem^nt évident que toutes IcsinJiUur- 
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'iions fociaUs y rcquifcs pour que la cul-^ 
ture jffuij/e s'établir , deviennent d*unc 
nécej^té phyjique , & par conféquent que 
la propriété foncière , qui donne le droit 
de cultiver-^ efl d'une nécejjïté phyjiquem^ 
Ne dîroit-on pas que Tôbjet , la fin ^ 
le terme de la Société eft la culture 
de la terre ? Non , MonReur , le» 
inftittïtioîis fociales n'ont pas été éta* 
blies parceque Fhomme eft un ani- 
mal qu'il faut nourrir , mais parce-* 
qu'il eft intelligent & fenfible. Il peut 
fe paflfer de cultiver la terre ; mais 
rien ne peut le difpenfer de faire dei 
Loix. La culture eft faite pour em- 
bellir & aider la Société , & la So-- 
ciété n'eft point faite pour faire fleur 
rir Façriculture- Pour éprouver que^ 
Fétabhffement des Loix & des Ma- 
giftrats eft une branche de Tordrô 
phy fîque , remarquez que notre Au- 
teur eft obligé de déranger Tordre 
de nos befoins j & de ne confidérM 
les inftitutions politiques que relati- 
vement à l'abondance & à la fureté 
des récoltes : on diroit que fa Philo- 
fophie ayant commencé par s'occu- 
per de Tagriiculture , il roudroit que 

Biv 
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la nature eût été aiTujettie à cette 
marche. 

Vous penfez bien , Monfieur , 
qu^après tout ce que j'ai pris la li-^ 
berté de vous dire fur les maux infé- 
parablement unis à la propriété'fon- 
ciere , je ne puis confentir qu'elle 
ibit d'une néceffité phyilque. La Na- 
ture j au lieu d^êtrenptre mexe 9 fe* 
toit notre marâtre , fi elle nous eût 
condamnés à faire cet établiflement 
pernicieux. Nous pouvons avoir abu- 
lé de notre liberté ,' nous avons ,pâ 
nous égarer & ne pas nous iervir de 
notre intelligence -comme nous Je 
devions ; mais n< Taccufons pas de 
nos erreurs, & gardons -fious de 
croire que les inventions d'une mau- 
vaife politique foient l'ordre auquel 
elle nous appelloit. 

Je ne fuivrai pas plus loin notre 
Auteur dans l'examen de fes nécei^ 
ûtés phyfiques ; mais je remarquerai 
que le phyfique & le moral étant 
unis dans l'homme , ils doive nj ' 
également dans la Société JÉj^Tu- 
rois voulu qu'on eût mo(p^ cette 
chaîne invifible qui en lie toutes les 
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branches & toutes les parties mcv- 

rales & phyfîques. Dans un Ouvrage 

cil Ton prétend nous expofer Tordre 

naturel & eiTentiel de la Société,^ 

î'aurois voulu ne pas lire (i) quUn 

général 4t plus grand bonhtur pojfiblc 

pour k corps facial , conjiflt dans la 

plus grande abondance poJJîbU d^ objets 

propres a nos /ouijjances y 6* dans la 

plus grande liberté poffible d*en profit 

ter..* Que (i) la riche(/e des récoltes an^ 

nuelles efi la mejure de la population & 

de tout Ci qui conjiitue la farce politique 

d'une Société ; par conféquent que fac^ 

croijfement dejes richejfes à leur plus haut 

degré pojjible , efl ce qui , dans l'ordre 

politique y établit fan meilleur état pojfi^ 

ble , c*^-à dire , fa plus grande puif* 

fance& fa plus grande fureté pojjiblùs. 

Ah ! Monfieur , où en fommes* 
nous ? Je n'aurois jamais cru qu'on 
pût porter rengouement rural juf- ' 
qu'à ce point. Comme de vils ani" 
maux 9 ne nous occupons pas de no^ 
lie pâture ^ fi nous n'avions 
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que ce befoin , nous ferions comme > 
eux incapables de Société. Daignons; 

3ue!quefbis nous confidérer comme 
es êtres intelligens & fenfibles , que 
notre intelligence & notre fenfibilité 
réunifient ; & nous verrons naître 
bien d^autres befoins que ceux de 
l^gricuhure. Nous verrons que la. 
jùftice 9 la prudence ,, le courage -, . 
&c. nous font aufli néceffaires que. 
les fruits de la terre. Voyez que,. 
ians les vertus fociales , vos canr- 
pagnes refteront en friche, on fe- 
ront dévaftées. Craignez que, fans- 
leurfecours , lespaffions de vos Ci* 
toyerïs ne détruisent tout ; craignez • 
que des étrangers avides , après vous . 
avoir ravi V votre liberté, ne vous. 
tBondamnènt j vous & vos champs , 
à cette ftérilité que vous redôutez.V 
Non, Monfièur , dans là fituationi 
©il la propriété foncière a réduit les . 
hommes , il tfeft point fur que tout^^ 
là politique ^oniifte à augmenter fon^ 
revenu difponibU^.k n'établir que des^ 
impôts direûs fur. les - terres , & à- 
refpeder religîeufement les fondsv 
aéceflaires à. la répcoduâioa des^ 
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fruits :. il faut fîiJîs. doute avoîr de 
bonnes récoltes ; mais il faut com- 
mencer par avoir d'excellens Ci- 
toyens. L'agriculture floriffante eft 
ordinairement le fruit d'un bon gou- 
vernement , mais elle ne le fait pas. 
Ne tranfpofons pas les chofes j c'eft 
la culture dés hommes , c'eft-à-dire j 
ce font les vertus fociales qui fervi- 
ront de bafe au bonheur de la So^ 
ciété : voilà le premier objet de lai 
politique ;. nos. champs viendronlx 
après. 

J'ai Thonneur d'être^ &c;- 
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L E T T R E I I. 

La propriété foncière ejl-elle une fuite 
jufie & néceffaire de la propriété per" 
fonnelle ? Les Magijtrats doivent'-ils 
partager les récôUes avec les Proprié^ 
taires i Doutes fur le pouvoir de / Vvi- 
dence* 

jLVJlALGRi f extrême impatience 
que j*ai, Moirfieur , d'en venir à la 
feconde partie de l'Ordre naturel & 
effentiel des Sociétés , & de recevoir 
de VOU5 des éclairciffements fur les 
queftionsles plus importantes qu'elle 
renferme ; je ne puis me difpenfer 
de vous dire encore un mot fur la 
propriété foncière , & de m'arrêter 
même fur quelques endroits de la 
première partie , qui n'ont pas , du 
moins pour moi 9 cette évidence 
triomphante à laquelle l'efprit ne 
peut réfifter. 

*Notre Auteur prouve très bien (1) 
que la proprizti pcrfonndU cfl un droii 



(i) Çhap. 7, p. 73< 
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natunl dans Us hommes , un droit qui 
efl nccejfairemcnt donné à tout ce qui 
nfpire , un droit qui efi eff<ntiel à leur 
exijlence , &,dont ils ne peuvent être 
dépouillés fans injujlice. Je comprends 
à merveille cette dodrine ; & quand 
il fait voir que ce qu il appelle la 
propriété mobiliaire , qui n'eft que 
le droit de pourvoir à fa fubfiftance j 
découle néceffairement de la pro- 
priété perfonnelle , & n'eft pas un 
droit mo^s facré , je ne fuis arrêté 
par aucune difficulté. Mais ce que je 
ne devine pas de même , ceft com- 
ment les hommes , Ahs qu'ils con« 
noiiTent la propriété perfonnelle & 
la propriété mobiliaire , c'eft-à-dire j 
dè^ qu'ils ipQXiitnt , arrivent naturelle^ 
mentÀfentir & comprendre la jufliu & 
la aécejfùé de la propriété foncière qui 
pnnd naiffance , dit il , dans les deux 
premières propriétés. Je fuis maître de 
ma perfonne j j*ai droit de pourvoir 
à ma fitbûflance ; donc il eft jufle 
&iiéceflaire que j'aie une propriété 
fonciereXet argument ne me paroît 
pas dans les x^le« ^ à moins que 
cette prpipriiété foaôejEe ae ïoit ppur 
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moi un moyen unique & indifpenfa-* 
ble pour fubfifter. 

Si je me mets à la place d'un de' 
ces premiers hommes qui fe réuni- 
rent en Société , & que je tâche* 
d'analifer ce qui fe paffe alors «n' 
moi , il me femble que je ne décou- 
vre rien qui doive me donner Fidée 
des propriétés foncières. J'étois ac- 
coutumé à regarder la terre entière 
comme le patrimoine de chaque 
homme. Mes qualités fociales corn • 
fliençoient à fe développer , j'entre- 
voyois de nouveaux befoins , 6r 
Faàe par lequel j'entrois en'fociété^ 
bien loin de me concentrer davan- 
tage dans mes intérêts 9 commen*^ 
çoit à me féparer en quelque forte » 
à m'éloigne'r dé moi-même , err me 
donnant l'idée d'un bien commun 6ê 
général ? Comment pouvoit-il me 
venir dans Fefprit de defirer alors 
une propriété foncière & d'en fentir 
la néceflîté & la juftice ?; Il me 
femble qu'en fuivant une certaine- 
analogie qui règne entre toutes \%s* 
opérations de notre entendement,. 
M65,£eitféesHdevoîent>au xontrake; 
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fè tourner du côté de la commu* 
nauté des biens ; & les fecours que: 
j'efpérois de mes nouveaux Gonci^- 
toyens , m'apprenoient ce q» ils at- 
tendoient à leur tour de moi. Notre 
chaiTe, devois^je dire , notre pêche 9 
les fruits que -nous avons cueillis, 
.tout entre nous fera commun. Quand 
la fortune n'aura pas favorifé mes 
recherches , les autres me fourniront 
ma fubfiftance ; & je les confolerai 
à mon tour de leurs difgraces quand 
leurs peines feront infraâueufes , je 
partagerai- avec eux les fruits que 
j'aurai ramafTés, ou le gibier que 
j'Iaurai' pris. 

Prenez garde , Mbnfieur , qu'ea 
faifant cheminer Tefprit humain 
avec plus de rapidité , vous perdriez 
la chaîne qui doit lier toutes nos 
idées les unes aux autres* Mais 
laiffons ces réflexions étrangères à,, 
mon fujet. Un des principaux avan- 
tages que je' trouve à vivre en fo- 
ciété , c'eft que je fuis en droit d'exi-. 
ger qu'efle pourvoye à ma fubfiftan- 
ce, parceque je confens de travailler 
£o.ur elle ; mais, qu'elle fe çkarg^ 
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de ce foin , en laiflant les biens en 
commun , ou en partageant le do- 
maine public en propriétés foncières 
pour chaque Citoyen , c*eft la chofe 
du monde la plus indifférente. Plus 
j'y réfléchis , moins je découvre 
cette juftice & cette néceffité dont 
parle notre Auteur ! Je croirois aflfez 
vraifemblable qu'on ne doit la prer 
miere idée des propriétés foncières 9 
qu'à la parefle de quelques frelons 
qui vouloient vivre aux dépens des 
autres fans peine , & à qui on n'a- 
voit pas Tart de faire aimer le 
travail. 

Autre doute , Monfieur ; on pré- 
tend (i) quil efiiTuncniceffîtcabfoluê 
que la Jurtti dis récoltes jùit payée à 
ceux qui la procurent : & que U devoir 
de les protéger affure aux proteBeurs 
U droit de les partager entr^eux , Us 
Cultivateurs & les Propriétaires foncier Si. 
Au lieu de Tordre eflentiel de la na- 
ture 9 je xrrains bien qu'on ne nous 
idonne ici que l'ordre natur^el de l'ava- 
rice 9 de la cupidité & de la fottife. 



<Oi:hap.7,p.75. 
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ta Société a befoin de Magiftrats 
pour faire obferver les Loix 5 &: les 
Loix ont fagement pourvu à ce qu'un 
Citoyen ne puiffe nuire à la pro- 
priété d'un autre Citoyen ; & que 
tes campagnes ne foient dévaftées 
par des enneàis étrangers. J'admire 
ee bon ordre ; mais pourquoi ^n 
conclure 9 je vous prie 9 que le Ma« 
giftrat a droit de partager les récol-* 
tes avec les Propriétaires f Vous me 
répondez que cette portion des ré« 
coites ^eft te ialarire légitimement dû 
à la peine du Magiftrat & des foldsts 
Wurs agens , qui font chargés de 
veiller à la conîervation du pays & 
de le défendre ; tandis que le Culti- 
vateur occupé du foin de défricher , 
de labourer , dé femer , de planter 9 
de récolter 9 jouira de la fureté qui 
lui eft néceiTaire. 

Ce n'eft point là , je croîs , Mon- 
fieur 9 Tordre naturel & efTentiel des 
Sociétés 9 puifqu une politique rai- 
fonnable ne peut s'en accommoder.. 
Ne voyez vous pas , vous dira-t elle, 
que le falaire dû aux Magiftrats, 
c'eft Teftime , c'eA la cojHdSance 9 
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c'eft la confidération ? Dès qu ib ti€ 
fe contenteront pas de cette rétri- 
bution , foyez fur que vous hx^s déjà 
bien loin de Tordre que vous pref- 
erit lâs nature } foyez perfuadé qu il? 
ne vous refte aucun moyen pour 
empêcher q.ue radminiftration de 
vos, affaires ne ioit prefque toujours* 
confiée à des mains infîdelles 6^ 
avares. Ce que vous établiiTez 
comme un droit jufte , légitime & 
Mîdifpenfable 9 eil le germe de la. 
corruption.^ Pourquoi introduire un© 
milice dans votre Société ? En ar-» 
mant les Magiftrats de cette force i 
ne fentex-vous pas que vous les in- 
vitez à devenir injuftes , & qu'il» 
abuferont des l^oix ? Si vos Proprié- 
taires & vos Cultivateurs ont le fen» 
commun , qitils fe chargent eux- 
mêmes de prendre l'épée , quand il 
faudra défendre leurs récoltes contre* 
les étrangers : qu'ils ne fâchent pa^ 
fe protéger eux-mêmes , & je vous 
réponds qu'ils feront bientôt les ef* 
claves de leurs Magtftrats & de leur 
milice. 
C'eftce beau principe >Monfieur j, 
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dTe payer en argent la proteftioir 
des Magiftrats Se les fervices de» 
Citoyen^, qui a tout gâté. Faites at- 
tention que fous prétexté de remplir 
un devoir , vous avez éteint l'amouç 
du bien public y. & donné Teffor aux 
paffions. les plus dangereufes. Il n'efl 
pas poifible que les Magiftrats &C 
les gens de guerre dont vous' a ver. 
fait des mercenaires , neftiment l'ar- 
gent qui eftdevemi leur récompenfç- 
En même tems que leur pareffe ima- 
ginera cent raifons pour diminuer 
leurs, devoirs , leur avarice ingé^ 
aieufe trouvera cent moyens d'auge» 
Qienter leur^ falaîres tles befoins de 
TEtat'fe multiplieront à viiedœil^ 
' on donnera bientôt ce nom impofant 
aux befoins les plus frivoles du Ma^ 
giftrat..Tout eft. alors perdu , parce.*- 
que vos Propriétaires & vos Culti-- 
vateiirs ne manqueront pas de voiîr 
que le Gouvernement abufe de {es 
forces , &.fe moque deux* Oiitroa- 
verezvous alors Tordre naturel &C 
effentiel de la Société ? Pour moi J 
je ne vois de toutes parts q.ue des. 
Ëommes mécontents les. uns desaur 
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très : il n^eft plus poiCble , dans cette 
fituatîon , que les qualités fociales ^ 
ar lefquelies la nature nous invite 
vivre. en fociété, ne deviennent 
des paffions féroces , ou que les âmes 
afFaiffées ne tombent dans une lé- 
thargie ftupide. Perfonne ne fe rend 
îuftrce , perfonne n*eft content de 
fon état , perfonne ne veut fe tenir 
dans la place qu'il occupe ; ou s'il 
paroît encore une apparence. d'or^ 
dre , il eft l'ouvrage de la crainte. 

Je pafTe à mon troifieme doute* 
// eji farijiblc , dit notre Auteur ( i ) , 

que Cordrt naturtl & tjftntid dis So- 
ciiies ne peut s'établir ^ s* il n*cjl fuffi^ 
famment connu» Qui pourroit nier 
cette propofition ? Mais auffi , con- 
tinue t-il , par la raifon qu*il conflit ut 
notre meilleur itat poffîblt , // eftfenJibU 
encore que yfi-tôt quil efi connu , fon 
établijfement doit être Vobjtt commun 
de V ambition des hommes \ qu*il s* éta- 
blit alors nécejjairement , 6* qu une fois 
quil efl établi , il doit néceffairemcnt fe 
perpétuer. Je nie tout cela , Monfieur: 

(i) Chap. 8 , p. 8i. 
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premièrement , quand on préfente- 
roit aux hommes le véritable ordre 
de la nature , qui , félon moi , con- 
£fte dans la communauté des biens 
& régalité des conditions , je coa- 
viens très-franchement qu'il ne fe- 
roit aucuneimpreffion fur leur efprit; 
dts barrières infurmontables nous fé- 
parent pour jamais de ce bonheur. 
En fécond lieu , je foutiens que ^ 
quand le fyftême de notre Auteur 
oâriroit tout ce qu'on peut imaginer 
de plus fage pour remédier à la fi- 
tuation déplorable où la propriété 
foncière nous a jettes, ces grandes 
vérités ne feroint point l'objet de 
l'ambition des hommes. 

Voyons largûment de notre Phi- 

lofophe» Vappctit des plaifirs ^ ce mo^ 

nie y dit'ïl f Ji puijjani qui ejl en nous » 

tend naturellement & toujours vers la 

f lus grande augmentation po£îble de 

Jouiffances^y & le propre du dcfir de 

Jouir efi de faifir les moyens de jouir ^ 

Les hommes ne peuvent donc connoître 

leur meilLur état pojpble , que tout$s 

les volontés & toutes les forces ne Ji 

réufiijj/ene pour Je U procurer fyfe /'^ 
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furtr. Voilà qui eft le mieux raifonni 
"du monde ; mais , comment voulez- 
vous , Moniieur , que , dans une So- 
riété à propriétés foncières 9 par 
conféqiient à inégalité de condi- 
tions , & où , pour furcroît de bien , 
vous ftipendiez les Magiftrats & les 
Citoyens comme des mercenaires, 
on imagine un ordre qui leurparoiflc 
-à tous le meilleur état poffibie ? Qui 
ne voit pas que nos Sociétés font par- 
tagées en dijfférentes claffes d hom- 
ines j qui , grâces aux propriétés fon- 
. cieres , à leur avarice & à leur va- 
tîité , ont toutes des intérêts, je ne 
cli^ pas différents , mais contraires ? 
il faut être bien fur de fon éloquence 
& de fon adreffe à matrier des fo- 
phifmes 3 pour ofer fe flatter qu'on 
perfuadera à un manouvrier qui n'a 
que fon induftrie pour vivre labo- 
rieufement dans la fueur & dans la 
peine , qu'il eft dans le meilleur état 
poffibie^ ; que c'eft bien fait qu'il y 
ait de grands Propriétaires qui ont 
tout envahi , & qui vivent délicieu- 
sement dans Tabondance & lesplaî- 
itrSf^ Comment convaincra - t-on te 
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Cultivateur qu'il vaut autant n'être 
tjue le Fermier d'une terre , que d'en 
avoir la propriété ? Je me lafferois 
àparcounr toutes les différente con- 
•ditions qui, étant toutes mal à leur 
aife , fe font toutes accoutumées à 
ie nuire réciproquement , dans Tef- 
|>érance de faire leur bien particulier 
aux dépens du public. En un mot> 
Mohfieur , comment vous y pren- 
<lrez - vous pour faire croire hjlik 
bommes qui n'ont rien , c'eft-à-dire , 
au plus grand notnbre des Citoyens 9 
qu'ils font évidemment dans Tordre 
-ok ils peuvent trouver la plus grande 
fommt poffihU de jouijpinces & de bon» 
heur ? On ne démontre pas qu'une 
erreur eft une vérité. 

C'eft de la comparaifon que cha- 
» ^ue homme fait continuellement de 
la fortune arec celle de (es voifins 
& de fes concitoyens , que naît cette 
inquiétude fecrete qui nous agit^ 
fans ceflfe , & qui eft toujours prête 
à troubler la Société en troublant 
l'intérieur des familles. Qu'il def- 
x:ende un Dieu fur la terre ^xomme 
1^ dit Horace ^ qu'il 9%auçg les vo^ux 
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de tous les hommes , que chacoH 
obtienne aujourd'hui ce qu'il de^ 
mande , ce fera à recommencer de^ 
main : on ne fera point heureux au 
milieu de (es nouvelles jouifTances 9 
parcequon fera vexé par (qs pnC- 
uons f tant que la communauté des 
biens èc Tégalité des conditions, ne 
leur auront pas impofé iilence. Voi- 
là ^ Moniieur , ce qui me fait douter 
que toutes les volontés & toutes les 
forces fe réunifient pour faire triosE^- 
pher les vérités que nous 'préfente 
notre Auteur. 

Je veux bien , pour un momeotj, 
convenir avec lui que XOrdr4{ i) «a- 
turel & cffentUl des SocUtis y eonfldii^ 
dans ioutis les inftUueions Jpciales qm 
rifulient fuccêj^vement de la nicpffîU 
etbfolue de maintenir la propriété fy ht 
liiené de Jouir de fa propriiti , efi u^ 
enfemble parfait y çompofi de différentes 
parties quijQt^t toutes également nécef 
fuines les unes aux autres. Qu'on nous 
vante tant qu'on voudra cette mer- 
veilleufe correfpondance de befoins 
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& de rapports , qui unit & He toutes 
les parties de la Société » & vous 
verrez , après toutes vos démonilr»* 
lions , que ces parties fi unies & fi 
néceflaires les unes aux autres , çoi> 
tinueront à être divifées , tant qu'oti 
ne ieur fera pas un fort égal. Puif- 
qu'il y a des riches y il faut bien qu'il 
y ait des pauvres , ils fe font mu- 
tuellement néceffatres : cela va le 
mieux du monde , je le crois ; mais 
pourquoi voulez* vous , je vous prie^ 
que je fois content en me voyant 
deftiné a faire le plat rôle de pair- 
vre y tandis qiie dautres \ je Jie fais 
pas pourquoi , font le rôle important 
de riche? 

Cela me rappelle , Monfieùr y 
l'Apologue de Ménénius Agrippa 
-aux Romains qui s'étoient rerifés 
fur. le Mont facré. Il leur conta'^ 
comime vous iavel ^ qu'un jour les 
membre du corps htrmain , indignés 
contre 1 eilomac , qui paiToif fa vie 
dans lafdus grande oifiveté , tandis 
qu'ils étoient dans un mouvement 
perpétuel pour leifervtr , prirencie 
pajEti 4le fe -mudber contre Juî... Les 

C 
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dans C ardre feulement qu'on peut trou^ 
ver la plus grande fomme pcffibU de 
jouiffances & de bonheur. Parler aux 
paffions de bien public & de bien 
général \ c'eA leur parler une lan*^ 
gue étrangère. 

Permettez - mo' de vous le dire » 
Monfieur ; il me femble que la poli- 
tique de no5 Philofophes Economif.» 
tes ne portera jamais la conviftion 
dans refprit du Leâeur, parceque 
jamais ils ne confiderent à la fois 
rhomme par les différentes qualités 
qui lui font effentielles. Tantôt ils 
ne le voient que comme un animal 
qu'il faut repaître , & qui n'eft oc- 
cupé que de fa nourriture ; & alors 
toute leur politique fe réduit au pro* 
duit net des terres , au revenu dif- 
ponible. La Société eft parvenue au 
dernier terme de la perfedion , fi 
fes récoltes font auÂi abondantes 
qu^elles peuvent Têtre : voilà la 
fource du droit naturel ^ du droit 
public & du droit politique des Nat- 
tions. Héfes 4 Monfieur , vous éta-^ 
Miriez dans un Royaume tous vos 
principes d'agriculture & de corn- 
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fnerce 9 que je crois très -vrais Se 
très-excellents , qu'il refteroit encore 
bien d'autres caufes de malheurs par- 
mi les hommes. La dureté arbitraire 
des impôts & la mifere du peuple 
ont certainement produit des com- 
motions dangereufes dans plufieurs 
Etats ; mais , dans ceux mêmes où 
chaque Citoyen trouveroit une fub- 
Mance aifée & CQmmode , il y au- 
xoit encore des troubles & des dé • 
fordres. Au défaut de Ta varice , 
l'ambition agiteroit les erprits. On 
pourroit n'y craindre ni les Conci- 
toyens ni fes Magiftrats ; mais, faiit^ 
de reffort & d'émulation , on y pour- 
roit languir dans une foibleffe fatale 
à un peuple qui a des voifins. 

Nos Philofophes ont ils befôin de 
confidérer l'homme comme un être 
doué d'intelligence ? ce n'eft plus 
alors un animal vorace qu'on nousf 
préfente ; c'eft un Ange qui a le bon- 
heur de ne pouvoir réfifter à la force 
de l'évidence. L'évidence paroit 9 
& les paffions fe taifent refpeftuen- 
fement. Plût au Ciel que cela fut 

vrai ! Mais par malheur l'hiftoire du 

C* • • 
uj 
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genre humain ne réfute que trop 
complettement ces agréables rêve- 
ries. 

Pourrois-je vou« deciandec , Mon^ 
fieur, pourquoi dans tout Touyrage 
de notre Auteur il n'y a pas un feul 
chapitre fur la nature , la force , \q^. 
rufes & raâivité des partions Eft-ce 
qu elles jouent un & petit rôle dans te 
]nonde,qu*il foit permis de les oublier 
en compofant un Livre fur Tordre 
naturel & eflentiel des Sociétés ^ 
Elles, ont fait , pour ainfi dire 9 vio'* 
lence à la nature ; elles ont établi 
les propriétés foncières ; elles ont 
banni Tégalité ; elles ont fondé £c 
détruit tour-à-tour tous les gouver-r 
nemens; elles font Ta me du monde ;. 
elles gouvernent 5c tyrannifent les 
hommes dans tous les ordres de la 
Société y &; cependant fi notre Au-* 
leur n-avok e« befoin de leur mi* 
niftere pour attaquer l'ariftocratie ^ 
j;e ne Les verrois dans tout fon ou- 
vrage que comme des efclaves qui 
obéiflent à l'évidence avec docilités 
N'eft-ce point , Monfieur , qu'em 
peignant les paflîons telles c^jireUes» 
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font , il a feiïti qu'H en feroit embar-* 
raffé , & qu'elles renverferoient tout 
Kédifice qu'H veut élever avec laî 
baguette magique de l'évidence ? 

Puifque cette évidence eft un Dieif 
dans fa machine dont vous dirpoleZ' 
félon votre bon plaiûr , & qui doit 
fervir de dénouement à toutes les* 
difficultés qu'on vous propofera ; il 
efl nécefTaire , avant que de pafTer 
à la féconde partie de Tordre^naturel 
des Sociétés , de faire quelques ré-r 
flexions fur fan caraâere & fes^ 
eS^is* Tai bien peur , Monfieur ^ 
que cette évidence que tout ïe monde 
croit avoir 9 & qui eft cependant fir 
rare j ne foit la plupart du temps» 
quun-yain mot. Tous les Philofo- 
phes prétendent marcher fous fes* 
enfeignes , & en nous étourdiflant 
par de grandes promefies & àts (o^ 
phifmes , ils fe . contredifent tou$«: 
Cqs feâes , dont nous trouvons au^' 
jourd'hui les opinions ft ridicules ^. 
le flattoïent de pofféder l'évidence y 
il n'y a point de Collège aujourd'huii 
oh, un ProfeiTeur de Philofophi^ ne 
démontre évidemment des choie» 
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très doutèufe$ & quelquefois àbfur- 
des. L'hifioire des révolutions arri- 
vées dans la Philofophie , nous ap- 
prend que la mode étend Ton empire 
jufques fur les opinions ; comment 
donc révidence pourroit-elle fervîr 
de point de ralliement pour conci<« 
lier tous les efprits ? Vous faites trop 
d'honneur aux faommes » ce n!eft 
point révidence qui les gouverne; 
cet empire qu'eUe revendique a été 
donné à Topinion , & jamais Monar- 
que n'a été plus affermi & plus 
^bfohi qu'elle fur fou tr^ne. 

Avec votre perariflîoîi , il n'eti-efl: 
pas dôs vérités morales & politiques* 
comme des vérités géométriques ; 
& notre Aiiteur a tort de les confon- 
dre. Il ne s*éleve aucune difpute (wr 
les propo£t'ions d'Euclide , tandis 
qull n'y a rien en morale ni tui 
politique, fur quoi les gens qui ont 
Pefprit le plus exercé & le plus de 
lumières ne fe trouvent partagés. 
D'où vient cette différence ? Ceft « 
il je ne me trompe, que les Géo-* 
métrés raifonnent fur des objets am- 
ples f & qu'ayant néceflairement les 
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mêmes idées des objets qui les occu- 
pent , ils s entendent toujours : mais 
les Politiques & les Moraliftes médi- 
tant fur des queftions très compH- 
quées, n'ont pas le même avantage. 
Leur attention doit fe porter à I2 
fois fur dix objets difFérens , & tous 
ont cent faces différentes qu'il faut 
confidérer avec la même attention. 
Delà , la difficulté de s'entendre i 
parcequ'on n'attache pasles mêmes 
idées aux mêmes mots qu'on em- 
ployé. Ajoutez à ces obftacles , 
qui s'oppofent à la découverte de 
la vérit?é , cent préjugés , cent inté- 
têts particuliers qui nous trompent 
.fans que nous nous en appercevions» 
Enfin fes paffions s'enflamment , & 
elles ne balancent point à prendre 
poiirl'évidence une opinion qui leur 
eft favorable. Puifqu il eft fi difficile 
d'être fur qu'on pofl^de la vérité ; 
poifque l'opinion réflemble fi fort à 
la vérité j pirifqu'il y a une fauffé 
évidence qu'il çft fi ipal aifé de 
diûinguer de la vxaie^ comment 
peut-on fe flatter que, la forcé de 
la vérité fubjugiîera tous les-efpfics 

C v 
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& entraînera toutes les volontés h 

Je conviens avec notre Auteur 
que /^ doute (i) cfi une Jituatïon im^ 
portùnt & pénible pour nous ; mais il! 
n'en faut pas conclure gue par une 
tefpece d^infiincl nous connoiffions ^ ou 
du moins nous /entions le kefoin que 
nous avons de révidence ,,6* -que noi 
tfprits aient une tendance naturelle vers, 
l'évidence. C'efl: vers la vérité, ou- 
]^lutôt vers ce qu'il regarde comme 
la vérité , que notre, efp rit fe porta 
par un attrait naturel. Nqus ne 
tommes pas aflez difficiles poiir ne 
nous rendre qu'à la véritié & à. 
révidence ; nous voulons croire ,. 
nous avons befoin de croire ; une- 
opinion paiTablement raifbnnabla 
nous fuffit,: au défaut d'une opinion ; 
vraifemblable ^nous en adopterons, 
une ridicule. 

Cette, tendance naturelle de nos efr 
prits avec f évidence efiliée, nous dit<!> 
on (i) y.avec. les deux moUleSi-q^i fine* 
i/iMOus, : Ta^pétitdes plaifirs&.Vûvtr:^' 

m 

0) Cbap.>,p^ xeo.;. 
m. IbiL 
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Jl<m dt la douleur ont grand intiret dr. 
riitre point trompés dans le choix des 
moyens de. ft fathsfaire ; voila pour^ 
quoi nous ne pouvions .être tranquilles' 
quAppksque nous avons acquis une ce/vt 
tkuiU qui ne peut rifidter que de tévi-ri 
dencc. Je puis vous aflurer » Mon^ 
iieur y & c'eft une chofe très évi^* 
dente 9 que les hommes n'ont point:: 
cette patience fcrupuleufe & philo^^' 
fopbique fur les moyens de fe fa» 
tîsfaire. Ils font trop preffés* d'avoir 
du plaifit ou d'éviter la douleur,pouir 
attendre une démonflration ; refpé» 
vance du plaifir fert de preuve ; âçt 
tout eft démontré quand on fe dé- 
livre de la doulenr ou qu'on goûte: 
du plaifir. Les paifions » cemme l'atf 
dît un grand Philofophe » ont une: 
manière particulière de raifo'nner ;« 
elles ne chicannent point ce qmi 
leur plaît : il ne faut que les émou* 
voir pour les faire agir. Elles font". 
fi éloquentes ,:fi vives , fi agifiantes ». 
mi'elles^. n'ont pas befoin de l'évi- 
<knce pçur convaincra notre raifon t 
ou du môiospour la^ forcer à devenir/ 

lisw QomoUcAi* Elles Jbr^ vent riXiir 
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dence mêflie 9 iî elle veut . les coiBk 
battre 9 & c'efl là le triomphe le 
plus agréable pour elles.. : Je les 
comparerois vokmtîers à ces ^ co* 
quettes x>rgueilleures qui ne (bitf. ja- 
mais plus contentes d'elles 9 qoe 
quand eltes ont téuâî à troubler lé 
cœur àc déranger la tête d'un horni- 
nteraifonnabie. Heureux qur pourra 
croire que )e me trompe , &c que 
j'f^ttribue aux paflions i&a empice 
qu'elles n'ont pasv Qid de^hous n'a 
pas éprouvé qa'il porte , pour àinû 
dire , en lui^mèm^ dieux honmei^^ 
Thcmme înteliigent & Thomme fen-^ 
fible ; que Tun efl prefque toujours^ 
la dupe de l'autre , & cpi'on fnivc 
ordinairement par faire ce quVm^ 
défaprouve ? L*iridtnti h'4ft doncpus^ 
U*ii dirinieé bienfkijhneê ^ fe plairi: 
donner ta paix à la une. L'opinio»^^ 
la mode ou la coutuine fe font, 
chargées depuis bien des iieclfs-de' 
cet office; & grâces à nos fables' 
lumières ^ i nos fortes paffiiôbS'^; 
elles s'acquftterc^ïi encoi'e pendant * 
long-tempsde cet eWïpIcA;' ^'iî ^îl : 
'99 ne ^puîs ine '^p^i^yoMaiit' 
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fieur , de vous mettre fous les yeux 
ce que notre Auteur dit de Topi- 
nion (i ). Lors mime qu*elle n^efi qu'un 
jnijugi y qtiunc erreur , il ntfl dans 
l\qrdrt moral aucune force comparablt 
à. la fitnne ; féconde en prefliges d^' 
tome tfpece y elle emprunte pour nous 
tromper tous les caraSeres de la réalité» 
Source intarriffable de bien & de malj 
nous ru voyons que par elle , nous nt 
voulons , nims n agirons que daprls 
elU.^ félon q a elle ejt ou n*efl pas dans 
le vrai > elle fait les vertus & fies vices , 
/«r grands hommes & Usfcétirats ; ii 
n'efl aucun danger qui V arrête^ aucune 
S0culpé contre laquelle elle ne s'irrite^ 
tantôt selle fonde des empires & tantâe 
ellk lerdétretif* Chaque kumme ejl. ainfi 
fur lu terre nn petit royaume goun^erné 
defpotiquement par V opinion : ilirulera 
le tempU dEphefe ^fifon opinion efi, 
de U irulerx; au milieu des flammes il 
bravera fes ennemis ^fi fon opinion ^ 
de 'les braver .• le PAyfique enfin paroii 
en nous iai.étre tellement fuborJônni ^ 
que pour commander au Phyfiqut^it^ 



«I 



(i) Cbap. ^, p. 104* 
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faut commencer par commander' S- 
[opinion* 

N'eft-ce point fe flatter trop^Iégé-* 
rement que de vouloir terraflTér avec 
les forces de Tévidence un ennemi 
fi redoutable ? Suivez, je vous prie y 
Monsieur , Ihiftoire delà décadence 
dies différentes opinions qui fe font 
iuccédées les unes aux autres , fie . 
jugez il elle eft Touvrage de la Phi«- 
lofophie &: de Tévidence , puifque^ 
deâ toujours une erreur qui en dé*- 
truit une autre. A Fégard des opi« 
liions nationnales & qui forment le- 
caraâere- d'un peuple, vous verrez: 
qu'elles ne font abandonnées, que^ 
quand le Gouvernement lui-même- 
È pris une nouvelle forme ^ ou duv 
moins fouffert quelque altération: 
fenfible. De nouvelles paffions , oiu 
plutôt des pallions placées dans de- 
nouvelles circonftances, ont produitx 
de nouvelles erreurs 9 & elles fub*-- 
£fteront jufqu'à ce qu une nouvelles 
révolution y- fubftitue d!autres pté^ 
IMgés.. 

%: 
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LETTRE II L 

Enfuppofant à révidence' une force rV-* 
r/jfijliùle ^.toutes les formes de gouver* 
ne/mnt ne font^elles pas égaies ? In-- 
Juffifànce des moyens de notre Auteur 
pour établir un defpotïfme légal. Du 
gouvernement mixte. Réfutation des 
rwjbnnements de notre Auteur , pour 
prouver que lé Defpote légal ne doit: 
pas être fuge^ 



1 



N lifànt la féconde partie dé: 
FOrdre naturel des Sociétés 9 je 
^rois prefque tenté de croire , Mon- 
£eur 9 que notre Auteur fe défie un 
peu du pouvoir de l'évidence. Si 
les pa (fions fe taifent en fa préfence;. 
iiiles préjugés , les opinions, les 
erreurs fe. diffipent & fuient aux 
premiers rayons de fa lumière ,. 
comme la nuit aux premiers rayons 
du foIeH 9. ne feroit^^ce pas traiter» 
des queflions oifeufes que dedéman^ 
der quelle doit être la forme div 
Gouvernement ? Qu'importeen effet 
4Que. la puiffance. fouv«raine foit.d&*r 
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pofée ^ans les mains d'un Prince ^ 
d'un Sénat , de quelques familles 
privilégiées , ou dans les aflemblées 
générales de la Nation , puifqu'il en 
réfulteroit toujours le même bien ; 
& que grâces aux charmes triom* 
phans de Tévidence , les Âdminiftra- 
teurs de la chofe publique > quels 
qu'ils fuffent ^ agiroient toujours 
pour fon plus grand avantage. 
Je ne lais même fi on ne pourroît 

f>as enfin fe pafler d'une puiffance 
égiflative & d'une pniflance exécu- 
trice. A quoi ferviroit la première ^ 
dès que l'évidence nous intrmeroît 
tous les jours les ordres la vérité ? 
A quoi ferviroit la féconde , Aks 
qu'il feroit impoffible aux Citoyens 
de défobéir ? C« n'eft point une 
plaifanterie ; perfonne , fous le te^ 
gne de l'évidence, ne pouvant man« 
quer à fon devoir , il eft fort inutile 
de rechercher ce qu'il faudra faire 9 
quand on f^ra parvenue cet heureux 
temp^ L'unique foin qui doitoccD- 
per un 'Philofophe cortvâincu imi* 
mement du pouvoir irréfiftible de' 
réyidence ^ c'«ft 4e notis moatrer la 



des Sociétés poHtiquts." 65 

toute qui peut nous y conduire , de 
Tapplanir , de Télargir , de nous en* 
courager,de faciliter nos progrès ; & 
bien loin de n'entrer dans aucun (i) 
détail des itabUjftmtnts né'ctjfaircs à 
rinftruSion , notre Auteur auroit dû 
ft borner à nous communiquer Tes 
lumières fur les Ecoles publiques 
qu il eft à propos d'établir , fur les 
lÀvts doBrinaux que tous les Philo- 
sophes doivent fe hâter de compo- 
ser , & fur les difputes fa vantes ic 
lumineufes qui en réfulteront. 
: ^Quoi qu'il en foit , il eft perfuadé 
que ^évidence ,:fans laquelle le gou^* 
Ternement ne^ fait qu'aller d'erreur 
en erreur, a elle-même befoin d'un 
gouvernement pour être foutenue 
dans, toute fa dignité ; & le gouvôr- 
sentent qu on demande , c'eil le def- 
potifme légal, c'eft adiré, un dêf- 
potifme fournis aux Loix que l'évi^* 
dence elle-même diftera au Def- 
pote. Je vous avouerai d'abord» 
Monfieur , que j'ai de la peine à 
comprendre ce que c'eft qu'un pareil 

•<i) Cbap. ^^ P*^i« 
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Defpote » &: plus encore où font 
trouvera ce perfonnaee privilégié» 
Mais , fans nous arrêter aâueile«^ 
ment à cette bagatelle , voudriez-* 
vous bien me dire par quelle raifoi» 
une Arifiocratie & une Démocratie^ 
que j'appellerois aufir légales , ne 
peuvent pas être également fou- 
fliifes aux loix de Tévidence ? Pour- 

2uoi révidence ne feroit elle pas eiv 
kreté fous ces deux dernière» for- 
mes de gouvernement ? Si elle ne 
produit pas infailliblement & nécef*. 
Virement fon eâFèt fur un Sénat ou 
fur TAflemblée de la Nation » pour- 
quoi fera t- elle plus heureufe avec 
un Defpote ? Votre Defpote eft 
homme ; & parceque vous avea^ 
réuni toutes tes forces de F.Etat dans- 
fa main , & que fa volonté foumet r 
entraine & fubjugue tout ce qui lui 
réfifte y en fera t-il moins fournis à 
Terreur ? Notre Auteur fent Tera-^ 
barras dans lequel il s'eft jette ; & ,. 
pour en fortir , il fait pluiieurs rai-, 
ibnnements qui fans doutg ne font 
point évidents , puifqu'ils ne portent 
pas la conviâion. dans. Teipat des* 
Leâeurs». 
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La première condition requife pour 
htfliiuer de bonnes Loix pofitivts^.des^ 
Loix dont C autorité Joit inébranlable ^ 
t'ejiy noiisdît-on (i);, leur conformiti 
parfaite & évidente avec les Loix natu* 
relies & e[fentielles dis Sociétés. Cette 
règle invariable ejl le premier principe 
de toute légation : certainement une 
Lài qui autorifiroit des infraHions ar* 
bitr aires aux J^oix ejfent^lelles de l^ ordre ^ 
ne feroït pas propre à maintenir lordre^ 
& dès-lors ilfiroit impoffible qu^on put 
cire conjlamment attiré de l*obfervatiorh 
de cette Loi^ Ce n'eft c^rtainemerit pas 
une vériié noavelle que les Loix po- 
fitives ne doivent être que le déve-.. 
loppement des Loix naturelles, &c 
ne fervir qu'à en faire rapplicationr 
aux différentes circonftancès dans 
lefquetles les homnies fe trouvent 
Aicceffivenient» Mais il ne fuffit pas 
de nous recomntander de faire des 
Loix juftes i jamais précepte n'a été 
à la fois plus eonnu & plus négligée. 
Si notre Auteur a commencé pair 
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s'écarter lui-même des vuts impar- 
tiales de la Nature fut le genre hu* 
main ^ en établiijant pour principes 
de la Société la propriété foncière & 
rinégalité des conditions , comment 
fera-t-il poffible d'élever un édifice 
régulier fur des fondements qui ne 
le font pas ? Je ne vous répéterai 

{>oint , Moniieur , ce que j'ai eu 
'honneur de vous dire d^ns ma pre« 
miere Lettre ; mais je puis vous pré'* 
dire» fans crainte de me tromper, 
que les Loix injufles fe multiplieront 
toujours dans un Etat , à raifon de la 
plus grande ou de la moins grande 
inégalité qu'il y aura entre les for- 
tunes des Citoyens. Le paffé m'inf- 
truit de l'avenir. Voyons par quels 
moyens on prétend s'oppofer aux 
malheurs que je crains. 

Notre^ Auteur s'eft apperçu que 
les' propriétés foncières ont, pour 
ainfi dire , fait un cahos de la So* 
ciété ; & que dans cette complica- 
tion énorme de refforts qui la font 
mouvoir , les loix fimples de la na- 
ture ne peuvent plus nous fuffire. 
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Les conflquences quon en tire , font > 
dit- il {}) ^ fi multipliées , & elles em^ 
t raffine tant d* objets , quil n\fl pas 
pojfihle à la majeure partie des hommes 
d^ avoir une connoijpince explicite & 
évidente de la raifon de toutes les loix 
pofitives & des ckangemens que les 
circonjtances des temps peuvent exiger. 
Cette réflexion , fi propre à faire 
douter du pouvoir de l'évidence > 
devoit faire craindre à notre Auteur 
que (on defpotifme légal ne déeér 
Tiérât néceflairement en defpotilme 
arbitraire ; mais il ne craint rien , & 
pour diflîper nos allarmes , il prend 
le parti de partager les Citoyens 
en deux clartés. Les uns font (ufcep- 
tibles de Tévidence , & par confé- 
quent ils ne peuvent faire que du 
iien ; mais pour que le défordre ne 
naiffe pas de fîgnorance des autres ^ 
on leur donne , au lieu d évidence ^ 
une certaine foi , une certitude établit 
fur l* évidence qui fe trouve dans la 
filajfe des gens injlruits. Après cette 
première difpofition , tout s'arrange,- 
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ie met & fe tient à fa place le plu 

aifément du monde. On prend le 

Magiflrats dans la clâûe rufceptlbl 

de Tévidence -, & on les conftitui 

•les dépojitaires j Us gardiens & les -et 

ganes des Loix^ Us deviennent en quel 

que forte des loix vivanus ; Us s*iden 

tificnt , pour ainjî dire , avec les loix 

Mes habitent en eux , elles vivent t 

penfcnt en tux^ D'un, coté ., ces Ma 

giftrats vigilans défendent & proté 

gent la jullic^ & les loix contre le 

iurprifes qui poairroient être faite 

à la puifTanœ légiflative ; & de Tau 

tre par leur filence ou leur appro 

bation , ils donnent à la claiTe igno< 

rante des Citoyens la certitude que 

les Joix qu'on lui impofe font évi 

demment juftes; voilà eafin ce jqu< 

p'eft,que le defpotifme légal qui ti'o« 

téira qu'à la juftice & â Tévidence. 

Mais de bonne foi^ Moi^fieur, 

çroyez-yous que/out cela s'arrange 

auifi aifément dans;un état que dàn5 

un livre ? Notre Auteur nous dit à 

merveille (i) que les Magifirats foni 



(j) Cbap. 13 , p. ^47. 
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tiharges de la défenfe des loix ; que 
Vevidenct de la raifon primitive des 
ïaîx fojiiives ^ceâ'à^direj de leur 
rapport avec les loix naturellec , efi 
un dépôt dans Uars mains y dont ils 
doivent compte à la puijjance Ugifla» 
tivt y à la Nation » à Dieu mêmi dont 
cette évidtnu nousmanifefie les volontés 
fuprèmtSM On zioute que devant parler 
pour Us loix & comme les loix dans 
. tous les cas oà Us loix ont à parler p 
il faut donc quils Jbient tenus dtprert^ 
dre toujours la défenfe des loix Voilà 
pertainexnent de beaux titres & d'au- 
guûes fondions \ mais quels moyenf 
ponnez-vous à vos Magifirats pour 
qu ils puiffeiit remplir vos efpéran- 
pes & leurs devoirs ? Je croiç qu*à 
la Chine tout cela ne coûte rien ; 
la nature » félon les £co;iomiiles t 
s^eft plû à pétrir dans ces heureui: 
climats une race de ia.ge;s : ipaais ils 
ne font pas fi communs ailleurs. Sji 
^aos iva pays oii Tévidence eft con- 
çue^ la puiflance lépifjative peut 
être furprife jpourqjuoi les Magiftrat^ 
pe le feront ils jamais ? .Si le i)e{pote 
peut itraJbir fes devoirs ou fés in ter 
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rets , pourquoi ies Magiftrats feront- 
ils fidellement attachés aux leurs ? 
Remarquez , je vous prie , Mon- 
fienr , que vous ne pouvez pas mt 
répondre qu'une longue fuite de 
Tribunaux fubordonnés les uns aux 
autres , & de mandarins lettrés qui 
ont fubi des examens rigoureux , 
obtenu des grades fans faveur, & 
qui font toujours prêts à reclamer 
les droits de la juftice , ne fe trom- 
peront jamais ; car je vous deman- 
derois alors pour quelle raifon vou$ 
ne placez pas plutôt la pdifTance 
légiflàtive dans ce corps infaillible i 
que dansunDefpote quevous avoueat 
être capable de fe laiffer furprendre 

£ar fes paffions ou par celles de fes 
liniftres. 11 auroit été plus court 
de donner Finfaillibilité à votre 
Defpote ; mais alors des Magistrats 
gardiens , dépofîraires & défenfeuré 
des loix auroient été hors d'œuvre 
dans votre politique ; & foit que 
vous n'ayez pas pu imaginer uri 
Defpote plus fage que l'Empereur 
de la Chine •, foit que vous n'ayez 
pas vonhi que Ibn Empire ^. que vous 

avez 
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avez pris fous votre proteâion fpé- 
ciale , eût tant de milliers de Man- 
darins inutiles à la confervation de 
la îuftice & des loix , vous avez 
permis au Defpote de ie tromper ^ 
pour donner quelque chofe à faire 
aux Magiftrats. 

Si notre Auteur trouve Tariftocra- 
tie fi dangereufe y pourquoi ne fup* 
poferai-je pas que (es Magiftrats, 
par quelque épreuve qu'ils aient 

{)affé , peuvent fe tromper & être 
éduits & corrompus ? Vous m'allez 
répondre que l'évidence les met à 
couvert de toute furprife , & que le 
jugement d un public éclairé les re- 
tient ; mais j'infifte , & je demande 
encore par quelle raîfon cette évi- 
dence 9 qui eft un talifman magique 
pour vos Magiftrats , n'en eft pas un 
pour votre Defpote. Pourquoi le 
Prince n'aura-t-il pas autant de ref- 
peû que les Magiftrats pour les fen- 
timents du public ? Prenez garde , 
Monfieur ; fi vous me donnez une 
raifon folîde de cette différence , je 
m'en ferviraî pour vous prouver que 
vous devez donner la fouveraineté 

D 
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a;ix Magiftrats. M^is abandonnons 
cette Qj)jeôion , Se je vous prie f^Ur 
Içmç^t de m'expUquer comment 
Yotre Dçfpote 9 4ont la volonté en- 
traîne , CviKîugue ^ ibumet tpute$ 
Içs volontés , ae îoumettra p^is^à 
{es ordres les MagiÀrats , ou du 
moins ne ie$ forççra pas de fe taire. 
Ypuslui donne?^ précifément la mê^ 
me piûflance que vous attribuez à, 
Tévidence > en ce cas je gage pour 
liii , car il parlera aux paï^ons , &^ 
révidençe ne parlera^ qu'à la froide 
raifon. Jugez à quels d^fordres vous 
expofez votre l^nipire f en mettant 
f n oppoûtion les forces du nefpot^ 
(fi celles dç Févidençe ; il doit en 
réfulter en peu de temp$ à,e$ murr 
inures , des défiancçs réciproques s^ 
peut être des émeutes. &c (iesi guerre^ 
civiles 9 & fûrement la cQofu^on dç 
toutes les ^.oix» &^ Vitsii^^tïiJint 
du derpotifme arbitraire. 

Ma crainte ne me p^rpk p^s q^l 
fondée ; cbjc vpiis rendez la Çwrr 
rpnne héréditaire ; &c , Émas t|Iefi!s^^ 
les règles de la, vraifembl^W^ j i^ 

puis fuppofer que ^ dans cette k^7 
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gue fuite de Princes qui Te fuccéde- 
ront ,. tous n'auront pas au même 
degré les qualités du cœujr &: de Te^ 
prit. Tant que votre Defpote ne fe 
trompera que par méprife 9 & en 
conTervant Famourde la vérité , les 
Mandarins pourront faire leur de- 
voir 9 & l'évidence produira fon 
jeffet ; mais » fi fon fibcefleur eft em« 
.porté par une paffion qui rempêche 
de voir que fon intérêt eflfentiel eft 
de fe conformer à la juftice , & qull 
foit d'un caraâere emporté , opi- 
niâtre &: téméraire , que feront alors 
vos Tribunaux ? Je fais ce qu'on ra- 
conte de la Chine dans un pareil cas: 
l'Empereur crut qu'en faifant mourir 
les premiers Mandarins qui lui firent 
des remontrances , il répandroit une 
terreur muette fur les autres ; il fe 
trompa : de nouvelles viûimes fe 
préfenterent ; à celles-ci , qui furent 
encore immolées, il en fuccéda d'au* 
très 9 & enfin on laffa l'opiniâtreté 
& la cruauté de l'Empereur. Mais , 
Monfieur» ce courage des Mandarins 
tenoit peut « être à quelques circon* 
Haoces particulières & paiTageres 

Dij 
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quon ne rencontre pas tous le^ jours,' 
qu'on ne peut fixer , 8c qui par côn- 
féquent ne ferviront jamais de bafe 
à un Gouvernement. D'ailleurs eft il 
dune bonne politique de compter 
fur ce dévouement généreux ? Se 
préfentera-t-il toujours une foule de 
Héros pour réiifter à un mauvais 
Prince ? Au liét d'exiger des mira- 
cles 9 le plus grand art de la politi- 
que eft de rendre tous les devoirs 
faciles ; elle ne doit impofer à la foi* 
blefle des hommes que des fardeaux 
qu'ils puiffent porter. Si l'Empire de 
l'évidence expofe^es Sujets au mar- 
tyre 9 s'il faut en foutènir les droits 
aux dépens de fa vie , foyez fur que 
les Mandarins , malgré leurs belles 
connoiffances,leurs examens & leurs 
grades , fe feront des principes plus 
humains } ils s'accoutumeront à ne 
voir ^ dans des Loix évidemment in* 
juftes j que quelques légères irrégu- 
larités ; ils douteront au milieu de 
l'évidence, ou feindront de douter 
pour n'avoir pas la peine de faire 
des aâions trop héroïques : en un 
mot , la politique éprouvera qu'il eft 
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plus facile & plus fur de ne pas ex*- 
pofer les hommes à la tenta tion^ que 
d'exiger qu ils la furmontent. 

Si les Magiftrats de notre Auteur 
ont tant de peine à défendre les Loi:s: 
contre les furprifes faites à la puif- 
fance légiflative , comment rempli- 
ront-ils leur autre devoir , qui eft de 
donner à la claffe ignorante des Ci- 
toyens la certitude que les Loix 
quon lui impofe font juftes ? Ce» 
Citoyens , quoique privés des lu- 
mières de l'évidence 9 ont cependant 
le fens commun ; en voyant la ma- 
jefté du. Prince & la pompe de fa 
puiiTance > ils fentiront les difficultés 
qui s'oppofent à ce que les Tribu- 
naux & les Mandarins s'acquittent 
de leur devoir. Moins ils font capa- 
bles de juger des forces de Tévidence 
fur ceux qui' en font frappés 9 plus* 
ils doivent être inquiets fur leur fort.' 
Ces hommes qui occupent la der- 
nière place dans l'Etat , qui font 9 û 
je puis parler ainfi , les bardeaux de 
la Société , ne font pas prévenus en 
faveur d'un Gouvernement qui né- 
glige leur bonheur ^ ils ont leurs paf- 

Diij 
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£ons ^ leurs maiûmes ^ leurs préju- 
gés particuliers qui leur feront re- 
garder comme injuiles toutes les 
Loix qui les bleflent , ou dont ils 
n^ont pas refprit de connoître la juf- 
tice. Dans cette fituation , pourriez- 
vous m apprendre d*oii naîtra cette 
certitude que vous demandez dans 
la dafle ignorante des Citoyens ? Je 
TOUS avertis , Monfieur , que c'eft 
d'une véritable certitude que je 
parle ;rar notre Auteur nous avertit 
^'il ne faut point confondre la cer- 
titude ( 1 ) avtc la confiance qui ne fe* 
toit que V effet d^ une prévention. Lapri-^ 
véntion y a)oute-t-il 9 n*a rien Je fih- 
lide 'y elle ne pot te fur rien dUvitUm ; 
une autre prévention oppoféepeut même 
la détruire 9 6* faire évanouir la con^ 
fiance qui en était le produit. 

Je n mfifterai pas davantage fur 
les obligations des Tribunaux ^ & les 
fecours qu'on en peut attendre pour 
empêcher que le defpotifme légal ne 
devienne arbitraire ; il femble que 
notre Auteur ait prévu toutes les 

(0 Chap. Il, p. 154. 
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bbjidfHôrts ^U'drt jJëut lui ojipofèt -, 
& qn'U fe défc un peu de fes Ma- 
giftWts, puîf^U'il eherche lui même 
un nouvel appui aux Loix contre bk 
èrreuts dt là puilîUlice lédflativè. 

Il Ht faut pas croire , dit-il (i j , qut ic$ 
titres dt dépofitàirts & dt gardiens dts 
loiJc h^appàftieHhtfit qu*attx Magiftrâls 
txcldfivtfiïtnt \ h prtmïtr , U vrai ai- 
pofitairt & gardien général des lôix j 
cefi. la Natioh ellt-méme y à la tétt dt 
laquelle efi le Souverain. Rigoureufi* 
ment parlant , le dépôt & là gdrdi deU 
lotx rie peuvent appartenir qtt*â ctux qai 
Jbht armés dt la fupériorité de la fùtti 
phyfique pbkf procurer à ce dipôï là fH^ 
Nté dont il a iefoin ejfentiêlleihtnt. Cela 
pàfii'c*èjl la Natioh en corps qui t& 
Haturtlle/hênt & n^ctffaintHeht dépàjl^ 
taire àr gàfdiénné et fis prt^fes loix J 
parcequ'il n*tfi point dans la Ifdtîon dt 
force phyjîque égale à ctlté qui réfiiliè 
dt la réunion desfannes. Màtt , côtnûià 
eetti/brtt nâttbnnale n*dgît que d*aprli 
la i^ôlônté du Chef qui la coihmandt : 
on peut dire y dans un autre fens , qtit 

(i) Cla(i. I) , p. i<%. 
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c*efi au Souverain que le dépôt & la 
[garde des loix doivint appartenir. 

Mais je vous demande , Monfieur, 
ce qu'en vertu de ce raifonnement 
devient votre defpotifme légal j c'é- 
toit bien la peine de créer tant de 
Tribunaux & de Magiftrats. Tai lu 
& relu plufieurs fois ce pafTage que 
je viens de mettre fous vos yeux , 
& je craignois toujours de me trom- 
per. Quoi ! me difois-je , il eft quef- 
tion de trouver un gardien > un dé- 
pofitaire 9 un proteûeur des Loix 
contre les entreprifes , la foiblefle 
ou la mauvaife volonté d'un Def- 
pote qu'on reconnoît fujet à Terreur; 
& après de longs circuits , on en re- 
vient à me dire que c'eft ceDefpote 
lui même qui doit garder , défendre 
& protéger les Loix. Il n'eft pas per- 
mis de fe moquer à ce point de (es 
Leûeurs ; & ne craignez-vous point, 
Monfieur^quejdans un moment d'hu- 
meur , la patience ne leur échappe > 
& qu'ils ne fe vengent ? Pourquoi 
tout cet échaffaudage de raifonne- 
ments pour né point élever un édi- 
fice ? Voilà donc le defpotifme arbi-* 
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traire fubftitué au defpotifme légal. 
Notre Auteur fe feroit épargné beau- 
coup de peine y de même qu'à ks 
Leâeurs , (i fe confiant toujours à 
la force irréiîftible de fon évidence ^ 
il s^'étoit borné à dire qu*il efl phyfi* 
quement & focialement impôffîbU que 
la Jïïretè des loix ait^ un autre principe 
que V évidence de leur juflice & de leur 
nicejjiti , parcequit n'y a que cette eV/- 
dence qui puijfe réunir au foutien des 
loix toutes les opinions , toutes Its vo- 
lontés & toutes les forces. 

Puifque notre Auteur , pour fortîr 
d'embarras , en revient à la iforce de 
l'évidence , il faudroit que j'en re- 
vinffe à mon tour à la force fupé- 
rieure dès paflions. Mais je veux 
vous épargner la peine d'une répéti- 
tion , & je me borne à vous prier ^ 
Monfieur , de vous rappeller ce que 
j'ai déjà eu l'honneur de vous dire à 
ce fujet. Si ce qu'on rapporte de la 
Chine eft vrai , que le cri de la Na- 
tion y a toujours forcé le defpotifme 
à fe foumettre aux règles de la plus 
exaâe juftice , il faut que fes Empe- 
reurs 9 qui pat été méchans , n'aient 

D V 
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été que des furieux ou des itnbécilles 
qui n'avoient aucune pudeur ni au- 
cun artifice. Je conçois très bien que 
il un Prince attaquoit à la fois ^ bruf- 
quement & fans ménagement , les 
préjugés , les mœurs , les coutumes 
& les intérêts de tous fes Sujets , il 
feroit obligé de renoncer à fon en* 
treprife ; parceque révoltant à la fois 
tous les efprits , il fe trouveroit ré- 
duit à fes forces perfonnelles qui ne 
font rien. Mais ce n'eft pas contre 
des accidents chimériques que la po- 
Utique doit fe précautionner ; c'eft 
à une autre forte d'abus qu'elle veut 
remédier. Elle craint moins un monf* 
tre féroce, ou incapable de ména- 
gement, qu'un Defpote adroit qui 
iait & emploie Fart facile de fe fervir 
de fa puiffance pour féduire & cor- 
rompre , qui effaye (^s forces avant 
que de les employer , & qui j ébran- 
lant les Lôix avant que de les atta- 
quer,, rend l'évidence douteufe, & 
la diftrait plutôt qu'il ne la force à 
fe taire. Peut on fe perfuader qu'un* 
Prince tout-puiffant puifTe échouer 
quand il aura> l'adrefie d'ïntérefler- 
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les pafiîons de fes Sojets ail fuccèif ' 
des iiennes. 

Vous voyez , Mônfierïr , à queb' 
dangers eft alors eipofé vofre de^^ 
poti^e légaK QiÂ fera valoir alofs^ 
Jes droits de révidence , & que dè-^ 
viendront vos Magiftrats ? Dès 
qir'ime fois les loxn feront entamée^ 
dans une partie , foyez fur que leur 
Fuine entière eft certaine : les^hom^ 
mes ferorenf trop heureux û une 
première m/uftice De les forçoit pasi 
d'en commettre une féconde. Uiir 
Prince ne viole fa mais quelque regW 
de l-adminiftration générale j fanii 
que ptufieurs Citoyens n'y trouveilif 
leur avantage j ce premier fuccès hiî 
donne le courage de tenter une 
féconde entréprife , & une nouvelfe 
daiTé de Citoyens a des môtift d'être^ 
injufte & de fevorifer cette nouvellitf 
injuftice. Malgré fes anciens priii- 
cipes ou fes anciennes habitudes » 
une Nation peu- à- peu divifée &! 
découragée n'aura plus aflez ék* 
viguear pour parler hautement ert 
faveur de fes loix j & elle gardera: 
enfti le filence. Moeurs , géiotev 

Dvj 
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caraâere » lumières , loix , vertns ;; 
tout fouffre nécefTairement des ré- 
volutions dans un gouvernement qui 
n'a pas pris les mefures les plus effica- 
ces pour les perpétuer ou les repro- 
duire journellement. 

Je Tavois bien prévu , Monfieiir» 
que dès que notre Auteur avoit 

1>ris pour fondement de fa politique 
a propriété foncière , & qu'il refu- 
foit d'approfondir la nature de nos 
paffions i il ne parviendroit jamais 
a nous faire connoitre Tordre na- 
turel des Sociétés ni à former un 
gouvernement qui eût quelque fo- 
lidité. Les éloges que quelques Ecri- 
vains ont donnés aux Chinois & 
Texcellente culture de leurs terres , 
l'ont féduit en faveur du defpotifme ; 
& pour le rendre légal , il a fallu 
recourir à cent fubtilités & à cent 
fophifmes. Sans doute que Terreur 
arrangée en fyftême acquiert fur 
les plus grands génies le même 
empire qne la vérité , puifque notre 
Auteur qui cherchoit des gardiens 
& des protedeurs aux loix , ne s eft 
pas appçrçu qu'il ne les trouveroit 
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que dans un gouvernement tempéré* 
Au lieu de préfenter les loix fou- 
mifes au Delpote , que n'ofFroit-il 
le tableau d'un Prince fournis aux 
loix. Que n'examinoit-illes refforts 
du gouvernement mixte & les 
reflbrts du cœur humain ; que ne 
comparoit-il leurs rapports & leur 
aâion ; & fans doute il auroit vu 
avec les Politiques les plus profonds 
que ce n'eft qu'à la faveur d'une 
adminiftration tempérée que toutes 
les claffes de Citoyens réunies dans 
un même centre , apprennent à 
n'avoir qu'un intérêt commun , par- 
viennent à connoître la vérité par 
le fecours de la difcuffion , & fentent 
toutes combien il leur importe d'af- 
fermir l'empiredes loix. Remarquez, 
je vous prie , Monfieur , qu'alors 
tous les ordres de la Société fe ba- 
lancent , s'impofent , fe tiennent en 
équilibre y le peuple , les grands , le 
Prince , perfonne ne peut avoir une 
aifez grande autorité pour faire des 
loix partiales ; & c'en alors que la 
Nation qui s'eft rapprochée , autant 
qu'il eft poifible aujourd'hui ^ de 



85 Douter fiif V Ordre naturel 

régalité naturelle aux irommes , eft 
véritablement la dépofitake & la. 
proceârîce de fes loix. 

Je m'atcends à des objeâions ; 
vous me ferez fans doute la pein- 
ture de tou« les malheurs auxquels 
les gouvernemens mixtes ont été 
expofés 9 & )e conviendrai de^ ta 
réalité de tes maux. Pourquoi fe- 
rions nous parfaitement heureux 
fous cette forme de gouvernement , 
puifqtie ne remédiant qu en partie 
aux abus attachés à Tinégalité des 
fortunes & des conditions ; elle ne 
nous rapproche que très imparfai- 
tement de régalité à laquelle la 
nature nous appelloit ? Si notre 
avarice, notre vanité & notre am- 
bkioD^ iont des obftacles infurmon- 
tables à un Ixen parfait , fubifTons 
fans murmurer la peine que nous 
méritons. Mais , Monsieur , per- 
mettez-moi de vous le demander , 
ces gouvernemens mixtes dont vous 
relèverez les inconvéniens , étoient- 
ils auflî fages qu'ils pouvoient l'être ? 
Le partage ou l'équifibre des pou- 
voirs étoit-il établi fur de juâes 
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proportions ? Vu ordre n'avott-îl pas 
plus de moyens & d'eipérance que 
les autres d accroiere ion crédit & 
d^afpirer à la tyrannie ? Si ces Gou- 
verneniens ont fonfFert enfin une 
révolution totale , vous verrez , ea 
remontant aux canfes qui Font pro- 
duite, qu'on n'a voit pas employé les 
. mefures les plus efficaces pour con- 
tenir les paffions , ou pour empêcher 
que des événemens extraordinaires 
& imprévus ne détruififlent le bon 
ordre. Parceque les Spartiates & les 
Romains ont eu quelques vices , 
leur conftitution étoit-elle moins 
fage que celle des autres peuples 9 
& leurs Républiques n'ont- elles pas 
produit les meilleures Loix qui aient 
été connues chez les hommes ? Les 
Spartiates étoient d'une extrême 
dureté envers leurs efclaves ; mais 
ils n'en connoiflToient pas moins en- 
tr'eux les droits & les devoirs de 
l'humanité. Leur Gouvernement 
mixte a fubfifté pendant plus de fix 
cents ans fans foufirir aucune alté- 
ration ; quel Gouvernement fimple 
peut fe vanter de la même perpé^ 
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tuité ? Les Romains ont été Con« 

3uérans , & ont trouvé leur ruine 
ans leurs conquêtes ; mais ce vice 
n^étoit point attaché à la nature 
de leur Gouvernement ; n'eft-ce pas 
au contraire parcequils avoient une 
excellente conftituiion , qu'ils font 
parvenus à triompher de tous les 
obftacles que devoit rencontrer leur 
entreprife laborieufe ? Tout cela dé- 
manderoit un long examen, mais 
trop étranger, Monfieur , aux dou- 
tes que j'ai à vous propofer , pour 
m'y arrêter. 

Il me refte encore quelques diffi- 
cultés au fujet de vos Magiftrats , 
& j'ai befoin de vos lumières. J'en- 
tends très bien que l'ordre focial 
ne permet pas que la puifTance lé- 
giflative & l'adminiAration de la 
juftice foient réunies dans la même 
perfonne , cette vérité n'eft pas nou- 
velle pour moi ; mais ce que je ne 
comprends pas bien , ce font les 
raifons que notre Auteur apporte 
pour prouver cette vérité. 

Il prétend que la forme effentielle 
des Loix ne feroit pas obfervée , û 
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la pulffance légiflative vouloit fe 
charger des fondions de la Ma- 
giftrature. Pour fe faire entendre, 
il ajoute ( I ) que le Légijlateur & le 
Magiflrat n^ étant plus ainfi quune 
feuU & même perfonnc , il en rifulte'» 
roit que d'un coté le pouvoir dHinfiituer 
des Loïx ne trouveroit dans les lumières 
& dans les devoirs du Magîfirat aU" 
cune rejjource contre Us furprifcs qui 
pourraient être faites au Légijlateur» 
Nous venons de voir que le mal 
ne feroit pas grand ; pourfuivons. 
I?*un autre côté la volonté du Légijla» 
teur ne pouvant dominer , enchaîner , 
ajfujettir celle du Magiflrat \ les loix 
les plus juljtes dans leurs difpojîtions 
fe trouveraient incertaines & variables 
dans leur application. Ceci a befoin 
d*un Commentaire 9 aufli notre Au- 
teur pjrend-il le parti de préfenter 
dans d'autres termes ces vérités pour 
les rendre plus Jîmples & plus frap-* 
pantes. 

Si le Légijlateur y dit-il ) étoït auffi 
Magiflrat , // ne pourrait que couronner 

(0 Cbap. ii^p. z^a. 
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& con/bmmer ecmme Magifirat touns 
la méprifis qui luifiroiênt échappiti 
êommê Ugifldteur. Qttlmpôtte qu'il 
Us coafoffltne Iui*mèâie cominô 
Magiftrat ^ ou qu^il les fûffe qoû*^ 
fommer par des Mdgiftrats dent il 
domine ^ entraine 8t affujettit lés 
volontés ; car je nlmaçine pas qu'il 
foit de Tordre eflentiel de votre 
DerpotifAe légal , que le Magiftrât 
puiue interpréter les loix , les tno« 
difier 9 & ne pas s'y foumettre fcru- 
puleufement : ce feroit ouvrir lu 
porte aux plus grands abus , chan* 
^er les Magiftrats en Defpotes , & 
jetter les Citoyens dans' une dé«* 
fiance funefte au repos de la Société. 

Si le Magifirai j a)OUte-t-on > étoii 
âujffi Légiflateur , lês lùi^ n\xipani 
que pur fà feulé yolonU , il ne feroit 
point affii/êtti i les confuker pour 
juger j & il pourroit toujours ordonner 
comme Léglflattuf ce qu*il aurait à 
décider comme Magiftrat. Ah ! Mon* 
iietfr 9 que votre Defpotifme légal 
€ft arbitraire ! Quelle Dôârine \ 
Qui a jamais entendu dire que la 
puiflance légiflative n'eft pas fou- 
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mife à Tes propres loix 1 tant qu'elle 
ne les a pas révoquées par une loi 
contraire & publiée fuivant les for» 
mes en ufage pour la publication 
des loix ? Qui a jamais entendu dire 
qu'une loi ibit détruite par une vo« 
lonté momentanée & relative à un 
objet particulier ? Qui a jamais en* 
tendu dire que les loix aient un 
effet rétroaâif , & qu'on çuifle ju- 
ger par une loi faite aujourd'nui 
des aâions faites hier ? Si vous 
foupçonnez votre Defpote légal 
d'ignorer ces maximes triviales qui 
font connues du dernier Jurifcon- 
fulte 9 pourquoi lui donnez* vous le 
titre de dépofîtaire , de premier 
gardien & de premier proteaeur des 
loix qu'il a faites ? 

Je ne fînirois point » Monfieur , 
û je voulois m'arrêter fur tous les 
endroits de ce douzième chapitre 
que j'ai de la peine à entendre ; 
mais je paflTeraî plufieurs chofes pour 
ne pas abufer de votre patience. 

Quand le pouvoir Ugijlatif y dit 
notre Auteur ^ & la Magijiratunfont 
féparcs ^ comme Us doivent Vétre y Us 
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loix une fois établies par la puijfancé 
ligijlativc y ont une autorité qui leur 
efi propre & qui leur donnant le droit 
de commander aux volontés du Ma^ 
giflrat y leur ajoure une entière indépen^ 
dance de toutes les autres volontés* 
Mais quand le Souverain feroit 
Juge 9 je ne vois pas pourquoi les 
loix perdroient l'autorité qui leur 
eft propre ; car le fens commun 
prefcriroit à votre Defpote d'obéir 
en qualité de Juge , aux loix qu'il 
auroit faites en qualité de Légîfla- 
tenr. Ce n'eft pas par leur nature 
que ces deux qualités font incom- 
patibles , au contraire perfonne ne 
leroit plus propre à juger félon 
refprit des loix , que le Légiflateur 
qui les a faites ; mais c'eft qu'étant 
très foibles & nos paffions très capa- 
bles de nous égarer , il feroit très 
dangereux d'unir la puiffance lé- 
giflative & la Magiftrature dans la 
même perfonne. Le Magiftrat qui 
ne feroit plus fournis à Fexamen i 
à; la vigilance & à la correâion de 
la puiffance légiflative y pourroic 
juger fans obéir aux loix ^ & la So- 
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ciété'ainfi foumife à Fautorîté la 
plus arbitraire feroit aiifli malheu- 
retife que fi en effet elle n'avoit point 
de loix. Si votre Defpote étoit lïn 
homme fans paflions ^ je ne trouve- 
rois aucun inconvénient à rétablir 
Juge ; mais fi vous convenez que fes 
paflions peuvent le tromper quand 
il fera les fondions de Juge , pour- 
quoi ne régareront- elles pas quand 
il fera celles de Légiflateur. 

Nous verrons dans Us Chapitres 
fuivans , continue notre kwtevit ^quc 
le pouvoir Ugijlatif ejl inJeparabU de 
la puijfanct exécutrice ; & que cette 
puijfance , qui par ejfence ejl indivi/i- 
ble , ne peut être exercée^ que par un 
feuL Cette vérité ejl un des plus puijfans 
argumens qu*on puijfe employer pour 
démontrer l*impojJibilité fociale dont il 
eft que le Légiflateur puijje remplir les 
fonhions du Magiftrat. Ici je me perds, 
je veux bien confentir pour un mo- 
ment que la puiflance légiflative &c 
la, puiffance exécutrice doivent tou- 
jours être unies ; mais pourquoi con- 
clure de ce principe que la puiffance 
légiflative doit être féparée de la 
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Magiftrature ? La Magtibrature elle- 
même n'eft-elle pas une portion de 
la puiflance exécutrice ? Les Ma- 
gîftrats nont'ils pas été établis pour 
faire exécuter les loix tant civiles 
que criminelles que les Citoyens 
pourroient violer } Ne font ils pas 
les inftrumens dont la puifTance lé- 
gislative fe fert pour maintenir les 
loix en vigueur ? Permettez*moi de 
vous dire » Monfieur ^ que ce font- 
là les premiers élémens de la po- 
litique. 

Mais il faut entendre cet argu- 
ment puiflant qu'on nous promet. 
Dis qu'il ne doit txijltr qu'un Légijla-^ 
uur unique 9 quun dépojitaire unique 
dt toute l* autorité ^ c^ejl fa volonté 
unique qui doit ordonner & di9êr les 
loix. Ceux qu'il appelle à fes délité^ 
rations ne peuvent avoir qu'une voix 
confultative. Si elle éioit déliiérative f 
t autorité feroit acquife à Cavis le plus 
nombreux , & dès lors ce nejeroit plus 
unfeul qui fèroit le Souverain ; lafou* 
veraineté réfideroit véritablement dans 
le plus grand nombre des voix qui fe 
uouveroient réunies fur im même objet. 
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^ais puïfque d^ns tous Us cm où Ia 
volonté du Souverain doit prononcer , 
i^H€M/i dis opin^nis nt peut avoir voix 
dilibirative , il ^fiividene que s* il vou^ 
lQi$ exercer Us fondions du Magifirû$ » 
^ous les jugemer^s quil rtndroit éma* 
neroiene defafmle &,uniqHe volonté *y 
U jugeroitfeul Anfin > 6* p(V^ cette rckir 
Jhn il s^impojkroie t obligation rigoU" 
T'Cufè d^ ru j^tTkûisfe tromper ^obliga^ 
tion bien reconnue pour être au-dejfus 
des forces de Inhumanité. 

Quell? étrange confufion d'idées I 
Qiiel étfangç abus des mots ! Le 
liégWat^Ujr doit être unique , c*eft- 
à-dire , qu'il ne peut y avoir dans un 
£t9t deux puiâances légiflatives ; 
car on ^ fauroît à laquelle eaten* 
<trç ^ §c quoi ^on fit , loriqu'ellei 
i^çi^it divifées > on fe trowveroit 
toujours dans' le cas de fubir un châ« 
tiiprçat. Cette puiCaoC]» légiflative 
4oit' réfider dans uji feul hcHntne ; 
MQilà ^ que la moitiié dbe VEurope 
youj^ QDQteft^ra. Si les Coa£eiUers 
mi# le Li^îÀaiïeur appelle auprès 
4? lui IL on* voix délibàrative 9 Tau- 
tprité kgîAativje ne réfidera plus 
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dans une feule perfonne ; d'accocd i 
mais il n'en réfultera pas deux 
puifTances légiilatives ,& les Sujets 
au contraire feront plus difpofés à 
refpeder les loix. Je confens pour 
un infiant que Tordre exige que les 
Miniftres de votre Defpote n'aient 
que voix confultative quand il fera 
queftion dans le Confeil de faire 
une loi \ s'enfuivroit • il delà que 
lorfqu'il préfideroit une Cour de 
Juftice , fes Confeillers ne puflent 
avoir voix délibérative ? Votre 
Defpote eft-il tellementLégiflatéur, 
qu'il ne puifle fe féparer pour un 
moment de fa puiffance légulative ? 
Sera-t-il Légiflateur dans toutes les 
occafions de fa vie ? Pourquoi lui 
rendez- vous fa condition fi dure ? 
J'ai de la peine à deviner quel avan- 
tage vous vous en promettez. Plus 
votre Defpote ne fera qu'homme 
dans le cours ordinaire de la vie ^ 
plus il fera difpofé à écouter la 
voix de l'évidence quand il fera 
Légiflateur. Il ne faut pas faire » 
je crois 9 un grand effort d'efprit 
pour concevoir qu^ fa dignité de 

Souverain 
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Souverain ne fera point compro- 
inife , lorfque defcendant à faire 
les fondions de Juge , il permettra 
à (ts affeffeurs d'avoir voix déli- 
bérative , pour ne fe pas impofer 
l'obligation rigoureufe de ne jamais 
fe tromper. 



LETTRE IV- 

Examen du Defpotifme de la Chine^ 
^Doutes fur l*Hi flaire de cet Empire ^ 
ou fur la perpétuité de fes Mœurs y 
defes Loix & defon Gouvernement. 



c 



Test ne point faire une dîgreffion 
étrangère aux matières que nous trai* 
tons , Monfieur , fi je m'arrête à vous 
propofer ici quelques doutes fur les 
Chinois. Il me femble que l'Auteur 
de YOrdre naturel des Sociétés a puifé 
toutes les idées de fa politique dans 
leur Gouvernement. Entendant par- 
ler d'un Empire qui regorge d'habi- 
>)ants 9 & où il n'y a pas un pouce de 
terre qui ne foit cultivé , tant de 

E 
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profpérité Ta prévenu en faveur <Ï€ 
îes Loix. On ne trouve chez les au* 
tres peuplçs que quelques moments 
de fageue ; leur Hiûoire n eft <iue te 
récit aes malheurs & des révolutions 
qu'ils ont éprouvés : ï la Chin« , au 
contraire, tout refte dçpuis quatre 
mille ans dans une perpétuelle im- 
mobilité. Un Gouvernement qui pro^ 
duit de pareils ^S^is , eft fans doute 
de tous lés Gouvernetn^iits le plus 
fage^ il a fans doute atteint au but 
que la Nature nous propofe ; & on 
eft parti de ce raisonnement^ pour 
imaginer un defpotifme légal. 
• C'eft pour préparer à la ledure 
de V Ordre naturel des Sociétés , que 

vçms avez inféré dans votre Jour- 
nal (i) un morceau fuf U Defpoiifffie 
de la Chine. Il eiï doux • quund OP 
écrit en poUnque, de ne pas s>b 
tenir à de^ raifonoements rpétaphy- 
fiques ; les fa.its iont une impreflîc» 
bien plus profonde, fur notre ef^ît^ 
mais ]^ crijins qu? vous ne retir iei: 

if, 6d«l*^«^ *y^^- - -' 
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pas de^ Chinoif toq^ Uf ^yanta^e^ 
que vous you$ èxids proirijiî ; leur 
Hiûoirç cft trop merv^Ueufe pou^- 
qu'on y donne une entiers croyance^ 
$oît que les Miffîpfinaires ufeat dii 
privilège cofjuRvn jiU¥ yi>y3geu;rç ^^ 
fok qu'ik i*e foiei^t p^ p*opresi,4 
déndêler «avec exadicude les reâgrt^ 
fliii font iBoavoir la Société 9 il eft 
certain que l^urs récks ibnt plein^ 
de cootradiftion^ , & chargés d^ 
ehofes inc$x>yMes. Je demanderai 
toujours po^àrguoi j'Hiftoire de tou^ 
les pay^ du «tnp^iie i^'offcc rien qug . 
ne puiifc^'e«f>l(îqii^r.«tfjéin$nt , tanr 
dis quje celle de ia Chine n^peéknt^ 
que dç« éyét!en>e»ts dpaton ne peuj: ^ 
découvrir les caufes , & qui paroif- 
(est leoQlracier la i^ati^e du cœur 

Vous me:iS&in peut- être # Mon*- 
ÊetiTâ qi^ n'aymt étudié que de$ 
peuples barbaiies^ grotfîers &: igno* 
rants:, dont les inâitutions éloîent 
bioa éjk»gttées (des Loix de la Na- 
tuné» on dteifiieUes de la Chke » je 
neflcfoUé À ces iiommes qui jn'pttt 
êiêqaeiÉ6i|Mrâesthoavws riideux^ 

E iy 
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& font parvenus à ne plus croire à 
la vertu. Je vous demande pardon ; 
il ne me feroit pas difficile de vous 
prouver que les Grecs •& les Ro- 
toiains ne doivent pas produire cet 
effet dangereux. Je crois tout ce 
qu'on peut me dire de plus fublime 
& de plus héroïque fur le caraâere 
d'une Nation ; mais je voudrois que , 
jpour offi-ir un tableau plus furpre* 
nant à Timagination des Leâeurs , 
on n'aflbciât pas , daii^ une relation 
romanefque , des chpres que la Na* 
ture n'afibcie jamaist Je fais à quel 
degré de vertu on pourroit porter 
les hommes , en cultivant les prin* 
cipes de fociabilité avec lefquels 
nous naiflbns , & que M. TAbbé 
Pluquet a développés avec autant 
de profondeur que de fagacicé. Si 
un voyageur me difbit qu'il a dé- 
couvert un pays où chaque habitant 
eft auffi vertueux que Socrate y je Iq 
troirois; pourvu qu'en même temps 
il m'apprit par quels moyens le 6ou<» 
vernement auroit produit ce mira^ 
cle« Si un Miffionnaire feixMmoità 
dire (ju'il 4 vu un Empçr«ttp:4ç 4* 
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Chitie-^ qui , en jouifTant de la puif^ 
fance la plus^ étendue , ne fe regar-' 
doit que 4(rbmme le Miniftre des Loix^ 
& n'étoit occupé que du bonheur de: 
fes Sujets ; s'il ajoutoit que ce Prince^ 
image vivante de la Providence , 
rempliffûit de fa fageffe toutes les 
Provinces de fon Empire 9 & n'a voit 
d'aûtresi'egleS) pour gouverner, que 
celles '46 la juftice & de la bienfai-^ 
fance, fe; le croirois ; fur «• tout s'il 
avoit affez d'éfprit pour paroître 
étonné des inerveilles quil raconte- 
roit ^ je crois aux Trajan , aux Marc 
Aurele» !aiïx<]harlemagne. Que la 
Chine ait vu .fur le trônç quelques 
grands^hommes ^ pyerfohne n en dou- 
te; maisœ i}ur me confond !) Mon« 
fi«ar>^ c^eftique 9 dans une toilgue^ 
fuite d'Empereurs , melquefois vi^* 
cieux, plus fouvent incapables de 
régner 9 & qui cependant regnoient: 
deipotiquement fur un peuple lâche^ 
avare & fourbe , Jes mœurs , les^ 
Loix 8t le Gouvernement des Chi-: 
nois n^'aîehtfoufFert 9. pendant quatre 
mille ans 9 aucune altération : en 
mérité 9 quand on croit toujt qéjii ^otk, 

E uj 
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eft bien prêt à prendre pour des réa« 
Ktés nos Contes de Fées. ' 
' Ou rapporte du- defpottfme d«5 
anciens Egyptiens , à peu ynhs les 
atêfnes cho4s qu'on nous, dît au- 
jourd'hui de celui des Cèùnois } mais 
comme ces merveilles font écrites 
par des Ecrivains Phîlofophes qui 
connoifibient le ccenr humain ^'ils 
ne manquent point de nom appren- 
dre comment les meturs. paimiques 
de la Nation , & les inâitutions par*^ 
ticulieres du Palais fenroient de bar- 
j'iere contre les abus d'iin Gouver-^ 
Ile ment trop abfohi..> 'Le temps , qui 
life , ch^ge^^ dâtonk tout^^: ayant 
péif â peu prépiaié:ds»mohit}Qns> 
le d^)otifmens'eR^iie]f«|t'enân pour 
fe (iéUirer dô la contsamiecii on le 
tenoit, 6crfiçi^pten''t>£rritp]!iisque 
le fpeâacle des paifions & des mat* 
lletirs communs parmi les hommes. 
Pqiitq»oi la Chine £tale ^ ùma le fe- 
doùrs des mêmes (V^tiis;qoi i>rent 
autrefois fleurir l'Egypte > ferdit-elle 
itiébrantable dans fes. principes.? 
Pourquoi des événements qui de* 
Virent lui donner un nouveau génie; 
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& «ne nouvelle politique , eri aug- 
mentafrt & mnlfipKarrt Icsr paffiotis^ 
la laiffeitt ih toit/otirs dan* la même 
fîtifation f PourqtToi îe$ vieei nés an 
milieu de!f troubles ji èts défordres 
& des guerres: civiles j yfifpârôtflTént- 
ih dès que la paix eft rétablie ? Un© 
expérience corrftame rte notrs ^p•* 
prend-elfe pas que quàtid les Socié-- 
té* ont été corrompues jtrfqu'à un- 
c'ertaifi point , elles reffembîent à 
ct^ hommes dont une maladie a dé- 
rangé la coBftkution pour toufcairs , 
& qui , en ne inoufarJt p^s, (ont 
condamnés à une éterneHe St dou- 
loureufe convalefcence ? 

Il m'eft impoffible , Monfferrr , de 
m'accoutumer à quatre milfe ans de 
pterpétmté dans le Gotrtetwement 
Ghmoi^ ; tapnt de constance n*eflr 
point faite pour les hommes ; & 
comntent y Cf oirors-je , tandis que* 
je vois mrlle événements parfitufiers 
€f(n auroi ent dû déranger Fharmonre 
des Loisr , & faire naître* de nou- 
veaux intérêts , de notrveftes' harbr- 
tildes & de nouvelle» couironés ? 
L*Auteur àixDefpotifme de la Chine 

E iv 
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convient (i) lui-même que fi , dans 
le nombre de deux cents trente Em- 
pereurs , il s'en trouve plufieurs qui 
ie font rendus recommandables par 
leurs belles qualités, leurs lumières 
& leurs vertus ; il y en a d'autres 
qui ont été en horreur par leur mé- 
chanceté 9 leur ignorance & leurs 
vices. Il ajoute plus bas que plufieurs 
de ces Princes ont fourni à leurs Suc- 
cefieurs de funefies exemples du 
danger auquel s'expofe un Empe- 
reur de la Chine , lorfqu'il s'attire le 
inépris & la haine de les Sujets ; & 
que ceux qui ont voulu fe feryir des 
forces militaires pour exercer, un 
defpotifme arbitraire > ont été aban- 
tionnés par leurs propres armées. 

Je vois bien que THiftoire de la 
Chine , à Tégard de fes Empereurs , 
refiemble à toutes les Hifioires du 
monde 9 & qu on a vu fur le trône 
de bons & de mauvais Princes : 
pourquoi ne dirois-je donc pas que 
les Chinois font , par conféquent ^ 

(i) Tom. 5. des Ephémétides da Citoyen» 
p. 31* 



des Sociités politiques. I05. 

comme les autres hommes » & que- 
le viçé qui a ofé s'aiTeoir fur le 
trône , infeâe aufli les maifpns des 
particuliers ? Ne fuis - je pas en droit 
de foupçonner notre Auteur de 
flatter le peuple qu il nous proppf4& 
comme un modèle ? Réfolu de trou- 
ver le Go^yernement des Chinois 
admirable » parceque leurs champs 
font très bien cultivés , il s'eft fait 
illuiîon à lui - même ^ il n'a voulu 
voir que le bien que les Miflîonnaires 
difent de ce peuple : fans s*en apper- 
cevoir , il déguife leurs reproches 
qui font cependant très graves. Je 
voudrois qu'on m'expliquât com- 
ment pluiieurs Princes vicieux n'ont 
pu réuffir à corrompre leurs Sujets 9 
ou par quel prodige les mœurs alté- 
rées des Chinois ont été un obftacle 
aux révolutions. 

Mais , je vous prie , Monfieur ^ 
qui a détrôné ces méchans Empe- 
reurs , dont parle notre Auteur ? 
Si cette opération dangereufe s'eâ: 
faite fans tumulte 9 il faut qu'il .y 
en ait une cauie y car il n eit pas 

naturel qu ua Prince tout puiflaiô: 

'E V. 
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perde fa Couronne fans produire 
tes commotions^ qu'un pareil événe-- 
inens a toujours e>(ckées dam les 
autres Etats. Si les Chinois n'ont 
p2ks dans leur droit piiblic une règle 
èoftâante & fûre ponr détrôner les 
Empereurs qui leur déplaifent , la 
difgrace de quelques Princes ne doîf 
fervîr qu^à diviier la Nation & le 
Souverain , en les mettant Fun d 
regard de Taiitre dans une défiance 
continuelle. Si cette règle exille , 
j'en conclus qu'il y a à ta Cbtne 
une piiiffance fùpémure à cette de 
f Enïpereur ; dès-ters le Monsrqme 
n'eft ni un Defpote arbitraire , com- 
me Fcrfftrrerit les relations Ats Mi^ 
fiomaaîres , ni un Defpote légat , 
comme Tons Je prétendea ; Si la 
Chine ne tous? ferrîrar pkis à éf ayer 
les principes de votre ordre naturel 
dès Sociétés. 

Un Empereur rfe ht Chine fe 
dépo^fe- t-ilcomme le Grand Seigneur 
que tes Janîffaîres font étrangler ou 
letégtrent dans un cachot Ai Serraif > 
En ce cas je derrois- rctr la milîcfe 
cteminante & une forte- #e -démo^ 
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comme les autres hommes , & que 
le vice qui a ofé s'aiTeoir fur le 
trône , infeâe auifi les maifons des 
particuliers ? Ne fuis - je pas en droit 
de foupçonner notre Auteur de 
flatter le peuple qu'il nous propofe 
comme un modèle ? Réfolu de trou- 
ver le Gouvernement des Chinois 
admirable , parceque leurs champs 
font très bien cultivés , il s^eft fait 
illufîon à lui-même \ il n'a voulu 
voir que le bien que les Miffionnaires 
difent de ce peuple : fans s'en apper- 
cevoir , il déguife leurs reproches 
qui font cependant très graves. Je 
voudrois qu'on m'expliquât com- 
ment plulieurs Princes vicieux n'ont 
pu réuffir à corrompre leurs Sujets , 
ou par quel prodige les mœurs alté* 
rées des Chinois ont été un obftacle 
jlini révolutions. 

je vous prie « Monfieur ^ 

|é ces méchans Empe- 

le* notre Auteur ? 

m dangereufe s'eâ: 

j il faut qu'il .y 

cas il n'eft pas 

-toot puiflant 
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volonté du Defpote n'entraîne , ne 
fubjugue 9 ne foumeTpas toutes les 
autres volontés ; les Chinois ne 
connoiffent donc pas votre ordre 
naturel & effentiel des Sociétés ; 
& j'ajouterai que bien leur en prend,^ 
car s'ils Tavoient connu , ils auroient 
été contraints de fe foumettre à la 
tyrannie des plus méchants Princes y 
& depuis long- temps feroient auiS 
vicieux & aufii malheureux que les 
autres peuples. Ces Tribunaux affez 
puiiTants pour dépoferle Souverain , 
& qui cependant ne font deftinés 
qu'à exécuter Tes ordres , font pour 
moi une énigme que je ne puis 
deviner. Pourquoi n'ont-ils pas éta- 
bli une véritable ariftocratie ? Pour- 
quoi h'ont-ils pas limité les droits 
éc la prérogative de l'Empereur ï 
Si l'ambition & l'envie de dominer 
ne font pas connues à la Chine > 
les Chinois ne font pas des hommes ; 
& je ne conçois plus par quel motif 
ils fe donnent cependant tant de 
peine pour parvenir aux premiers 
honneurs. Les paflionsont elles dans 

le. fond de TAûç uae m^cchç toute? 
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dîfFérente que dans le refte du* 
monde ? Je demanderois encore par 
quelle raifon les Mandarins qui com- 
pofent ces Tribunaux , n'ont pay 
cherché à y établir leurs familles 
à Texclufion de toutes les autres: 
Famour du fang chez les Chinois 
n eft-il fujet à aucune des illufions 
qu'il occafionne par tout ailleurs ? 

Suppofons enfin que ces Empe- 
reurs vicieux qui avoient foulevé les 
efprits contr'eux , aient été dé- 
trônés les armes à la main ; voilà 
donc 9 vous dirai- je, Monfieur, le^ 
fruit de cette évidence qui veille 
à la confervation Aqs loix ; votre 
dernière reffource dans votre Def^. 
potifme légal ,efl: donc une révolte 
générale, & vous expofezles loix 
à devenir le jouet des hafards & 
des événements incertains de la 
guerre. A quelle terrible extré- 
mité n'expofez-vous pas les hom- 
mes ? Il me femble même , fi j'ai 
bonne mémoire , que quelques- 
unes de ces révolutions ont été 
occafionnées par des voleurs , qui 

«n «'attroupant y foAt veims ^ i^out 
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de fe rendre les Martres de rEm* 
pire. Si cela eft, quelle eftime vou- 
lez-rous que j'aie pour wn Gourer* 
xKmenf qui ne prévient pas- un mat 
fi aîfé à prévenir ? Maif quoi qu'il 
en foit de la manière donc ces ré- 
'vdutiotfs ont été predukes , il eft 
certain que la révoke a mis quel- 
quefois to0te la Chine en feu; 26 
iî eft fort extraordinaire que Tévi- 
dence qui avoit échauffé fcs efprif» 
au pcÂnt d'allomer une guerre ci- 
vile , les contienne encore afiez pour 
qu'ils obéiâent traRquUlement à un 
uTttBpateuTj&qu'on ne prenne contre 
\fn aucune précaution. Les vain- 
queurs iont apparemment bien pecb 
avifés à la Chine , s'ils ne craignent. 
pas de la pffrr de leur nouvel Em- 
pereur tes^ maux que leur avoit 
fiiits: le Prince qu'ils^ om détrôné ; 
& Tuftirpatenr eft bien^ifflbéciîles'it 
ne prend pas de» mesures pour a Ifer- 
ffiir fa fortunes 

Je vou^ demande pardon? , Mon-- 
fieur , de toute^f mes longueurs^ je 
fi]isoblig4^ vous faite ces différent 
lM^iuppofition#>9 pareeqve R-'i 
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qu'un fouvemr très confus de ce 
que les Jéfiiites ont écrit ùxs la 
Chine 9 î'fgno^é de quette manière 
quelques Princes de cet Empire ont 
été détrônés ; &i qne vous écrira ne 
de ta can)?pagne , il m'eft împoilible 
de cofifulter les ouvirages qui m'ini^. 
truirokrnt &t me mettrc^ent en état 
cie TOUS faire des obfeâ^ions^ plus 
direftes. Je n*ai fous les- yeax cfde 
les* Ephéméridcs du Ck^ytn ^ &t jtr 
me berne avons faire part des ré- 
flexions , ou pliitdt des doEfies que 
^^tt leôure même me» fait naître». 

Toirt eft iflpconce vabîe dans l-hif^ 
foire de la Chine, I^ffeqrfu»Enm 
pereur ennivré de fon pouvoif ait 
cru c^e tout lui étoit poffiWe , 8c 
fe foit foit détfôrrer comme uri< 
étour*; mais un premier exemple 
aufoit dû fervir rfe feço» à eenat 
d^ fes fucccffeuj?^ qiTi avoient lai^ 
même ambition de cIiaRger leï« 
Defpotiftne légal en Defpotifme 
arbifraîre.. Ces Prince* auioient dû 
fentit qwe la puiffawce , <^lqne 
énorme quelle loir , a encore befoiii 
àt qoeiq^ mt fpm a^accresîti^ cm 
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pour contenter tous {^s caprices , & 
qu elle doit alors féduire & troniper 
pour ne pas révolter. Pa r quel in térê t , 
par quel arrangement fecret les trou- 
pes que TEmpereur paie & comman- 
de, lui font elles moins attachées qu'à 
TEtat ? D'où nait cet efprit Patrio- 
tique & Républicain dans le Defpo* 
tifme? Ce qui n étonne ni des miffion- 
nàires ni des voyageurs peu intelli* 
;ents , devroit , à ce qu il me fem- 
ile , étonner un Philofophe qui lit 
leurs fables. Si les Chinois ne fe 
précipitent pas au devant du joug ^ 
en obéiiTant à un maître toutpuilTant, 
il faut qu ils aient quelqu'envie & 
quelqu'efpérance d'être libres ^ & ie 
demande comment le Defpotifme 
& Tamour de la liberté saâbcient. 
Si un Empereur de la Chine eft 
abandonné de (es foldats quand il 
les veut employer à fervir fon in- 
juftice , ï\ devroit au moins fe dou* 
ter de cette difpofition des efprits : 
pourquoi les Chinois qu'on dit li 
habiles & ii fages , ont ils des Empe- 
reurs û imbécilles ? Je ne conçois 
point jppurquoi un Priaçç néglige d^ 
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féduire (es troupes , & s'il le tente ,^ 
pourquoi il n'y réuilit pas. 

Je fais que l'Auteur du Defpo- 
tifme de la Chine (i) nous apprend 
que dans cet Empire il n'y a per-* 
fonne ni homme ni femme/quel que 
foit fon âge , fût-il fourd pu aveugle, 
qui n'y gagne aifément fa vie y mais 
il nous dit ailleurs qu'on y trouve, 
une multitude infinie de canaille qui 
manque de fubâflance , qui mandie ,> 
qui expofe ks enfants & qui vend 
ù, liberté. Il auroitmême pûajou», 
ter que les Provinces font infeftées. 
par des bandes de brigands &c de 
voleurs toujours en guerre contre 
îes habitants de la campagne. Avec, 
tant, d'hommes mécontents de leur 
fort 9 qui n'ont rien à perdre , Sç. 
tout à gagner en fervant les payions 
de 1 Empereur , comment peut-il;; 
être û difficile de fe faire une armée 
avec laquelle on fubjugue le refte de, 
la Nation ? 

La Couronne de la Chine eft pa» 

(0 Tom. ) des EphémériJes du Citoyeo^ 
p. 54 & 57. 
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trimoniale » c'eft-à-dire , que le 
Prince eft le maître de fe choKr le 
Succefleur qu'il défîre. Vous pouvez 
▼oir , Monfieor (z) , dans P Ordre 
naiurcl des Sociétés combien ce vice 
eft confidérable , & il feroit inutile 
de vous répéter ici Je dénomT)re- 
ment des abus & àtn inconvénients 
auxquels Féleâion de laCoitronne 
€>uvre la porte ; mais fi ThérécHté- 
doit être réglée d'une manière cer- 
taine ic immuable pour éviter les 
cabales & les intrigues nécéflaires 
chez un peuple qui choifit fon Roi ^ 
pourquoi laifle-t on à rEoipereur la 
fiberté de faire le choii: de fou 
Succèffeur î Ne doit il pas' en ré- 
fulter ime foule d'abus ? Un Cc4ao 
ambitieux & adroit afpîrerï aa 
Trône, & pour y parvenir il dirigera; 
Tadminiftrafion à cette frn ^ & aba- 
fera de la foibleffe àxi Prince & d(î 
crédk qu'il a pris fur hn. Sr rhiftoîre 
de la Chine ne rapporte rien de 
pareil , je dirai que les Chincris font 
placés hors des bornes prefcrites à 



i*aiftMi«aMMli»- 



(i) Chapt« ly^ p. 141.. 
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Ffaumanité , & que c'eft une raifon 
de plos pour douter de la fidélité- 
des Hiftoriens; 

L'Empereur Yao avoit neuf ûls 
incapables de régner , malheur bien 
fingulier pour un père Chinois , 6c 
âir-tout pour un Empereur qui (ans 
doute eâ obligé par les loix de 
donner à (es enfants un^ éducation 
€|ui écatte de leur comv les vices: 
c^dinaires dans les Cours. Je you*» 
drois qtie TAuteur nous eût donn^ 
un détail bienf circonfiancié de cette 
éducation , car il me femble que le 
fade f la pompe & ta fortune d'un 
Ëitipereut de la Chine &c Faviliffe^ 
nfeitt de fés Officiers font bien pro*^ 
près à coirro^mdré l'a me de fes^ en- 
ftnts.X?iioi qu'il en foit Yao Payant 
put donner à fes ûh des qualités 
Impériales 5 & fe défiant du pouvoir 
de révidence & de cette longue 
itÂte de Tribunaux & de Mandarins 
qiti doivent défendre les loht, choifit 
un Laboureur nommé Xun poirr lui 
fiiccéder ; & les Economiftes ne- 
manquent pasd^applaudir à un choix 
qui honore L'agricnlture : j^y ap-^ 
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plaudis auâi , mais je demande pouf^ 
quoi cette liberté qui abandonne la 
lucceffion au caprice du Prince .9 
n^a. pas produit cent défordres dans 
l'Etat- 

On croiroit peut-être que ce nou- 
vel Empereur , appelle de fi loin 
au Trône & qui devoit tout à Tes 
vertus , a été un prodige auquel on 
se peut comparer Marc Âurelé i 
point du tout , Thiftoir^ remarque 

3ue Xun , fe conformant aux règles, 
e deuil ordinaires à la Chine j 
s'enferma pendant trois ans dans 
la fépulture dTao , pour fe givrer 
aux ie/itiments de douleur que: )ui. 
caufoit la mort de fon bienfaiteur*. 
Paffe qu^, ce bon Prince, ait cru 
que cette reconnoifTance f(ït (çtk 
premier devoir ; mais comment les 
Mandarins les plus puiflants ne pro-. 
fîterent-ils pas de cette inaâiou pour 
perdre un Empereur dont ils n'a- 
voient dû voir l'élévation qu'avec 
un extrême déplaifir ? Quoique 
l'agriculture foit fort honorée à la 
Chine , ceux qui y foi)t dévoués ne 
ibnt cependant que dans uneclafle 
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très Inférieure à celle des Lettrés , 
& Xun devoit avoir mille jaloux , 
c*eft-àdire , mille ennemis. Ne dites 
paSj je vous prie, que la Nobleffe 
héréditaire étant inconnue à la 
Chine , les Grands n*y ont point 
pour leurs inférieurs ce même mé- 
pris qui n*eft ailleurs que trop com- 
niun ; il me feroit aifé de faire voir 
que les parvenus , comme le font 
tous les grands de la Chine 5 n ont 
pas moins de vanité ni d'orgueil 
que s'ils tenoient leur grandeur de 
leurs pères , & fouvent ont plus de 
prétentions, 

Xun fortlt enfin de fon ton^^eauv^ 
& répara bien le temps qu'il y avoit 
perdu. Jamais Prince 3 dit notre Au- 
teur 5 ne fut plus acceflible ; pour 
qju'on pût lui parler plus facilement . 
il fit attacher aux portes de fon Pa- 
lais une cloche < un tambour & trois 
tables , Tune de fer, l'autre de pierre» 
& la troifieme de plomb. Il publia 
enfuite une Ordonnance » par la- 
quelle il enjoignoit à tous ceux qui 
vGudroi^nt lui pari er , de frapper 
^it ces in^umènts oi) fur ces ta)^es 
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fuivant la nature de^s affaires qu'on 
auroît à lui communiquer. L'Hiftoire 
remarque quun jour il quitta deuii^ 
fois la table au (oa de la docjbe , & 
qu'un autre jour il ibrtit trois fois du 
bain pour recevoir les plaintes qu'o« 
vouloir lui faire. Je ims ravi pour ce 
bon Empereur ^ue ces accidents 
«l'aient pas été plus fréquents j car 
notre Auteur aflure que le Prince eft 
l'ame de (out à la Chine ^ & qu'il fait 
tout par lui-Bîêrae. Poiwriez-vous 
m'appreodre 9 Ntoaiieur ,£ cet ufage 
ittb6(le eneore f ou plutôt par quelle 
révolution un Empereqr fi àkidon* 
îiaire & fi acceflible n'a eu pc*» Suc- 
ceiTeurs que des Princes îavifibles , 
comme le font tous les Monarques 
d'Orient. 

•Oa îjovecta t fws c&t Eiwpereur » 
le vin Chinois qui fe iait avec Je ris ; 
& il a'en t^t pas plutôt goi^té » <}u'il 
en témoi^a da t:hagrln : c^te li^ 
lutteur, dit^, caiiiera de grands troui* 
blés dans 1 Empire. Je fiiisravi^ pour 
l'ibonneur de Tagriculture , que cef 
empereur y tté de U chorcUe » iok 



\ 
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|)1iiiieurs de fes SuccidT^urs qui fe 
font laiflTé détrôner Tans rien pré«- 
voir. JMais 9 Monfieur 9 qu eft - ce 
donc que cett^ fageiTe tant vantée 
idu Gouvernement Chinois qui eft 
menacé de fa décadence par Tinven*^ 
tion du vin ? Xun ne manqua pas de 

{)rendre contre cet accident funefte 
es mefures que lui diâoit fa pru« 
dence ; il bannit de fes Etats Tinven- 
teur du nouveau breuvage , & dé- 
fendit f ibus de grieves peines , d'ea 
compofer à l'avenir. Malheureufe- 
ment fa détenfe fut inutile > on lui 
défobéit; & je remarquerai ^ en paf* 
fant , que , puifque cet Empereur ne 
put vaincre l'intempérance des Chi- 
nois 9 & leur goût pour une liqueur 
à laquelle ils n'étoient pas encore 
accoutumés» il eft bien furpreoant 
que, dans toute autre occafion , les 
Coix exercent un empire abfolu , & 
empêchent les autres payons de 
traîner à leur fuite d'auffi grands 
maux que ceu;ic qu'annonçoit l'ivre- 
gnerie^ . 

Xun 9 qui avoit trouvé dans ra** 
^riculture tous les fecrets de IdfoUr 
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tique , étoit* trop habile pour avoir 
^té aliarmé mal à propos \ fon 6ls , 
dit-on , fut la viâime de fon goût 
pour le vin ; fes débauches le rendi* 
rent méprifable , & il perdit la Cou- 
ronne ; événement qui donna lieu à 
une fuite d'ufurpateurs & de tyrans 
dont le mauvais fort fbt une leçon 
bien effrayante & bien utile pour les 
Souverains de cet Empire. A la 
bonne heure , Monfieur , que la fin 
tragique de ces ufurpateurs ait été 
propre à inftuire les Princes ; mais 
ne conviendrez- vous pas que ces 
ufurpations , qui fe fuccédent les 
unes aux autres, dévoient changer 
la forme du Gouvernement? 'Dts 
ufurpateurs & des tyrans ont tou«- 
)Ours un parti confidérable dans un 
Etat , & leur intérêt particulier de- 
vient néceffairement l'intérêt géné- 
ral de leurs faâions qui doivent 
travailler à faire oublier les an- 
ciennes loix. Pour préparer fon élé- 
vation & conferver fa fortune , un 
ufurpateur eft forcé de recourir à 
des moyens & à des reflburces ex- 
traordinaires qui dénaturent le Gou* 

vernementf 



dts Sociétés politiques* m 

vemement* La né<:effité rend alors 
tout permis, & il s'établit de nou-' 
veaux ufages , de nouveaux princi- 
pes & de nouvelles règles dans Tad- 
miniftration. A la Chine , comme 
par»tout ailleurs- , fi un ufurpateur 
a le fens commun , il doit fe^ir la 
néceffiré de toutx:hanger'6c de tout 
altérer ; & après pluueurs ufurpa- 
tiôns confécutives , on ne retrouve 
tout au plus dans un Etat que quel- 
ques traces de (ts anciennes loiic 
& de fon ancienne conftitution. Je 
vous demanderai donc éternelle*' 
ment 9 Monfieûr , en. vertu de quel 

{)rivilége particulier les mœurs & les 
oix de la Chine n'auroient fouflfert 
aucune altération au milieu deS' 
événements cjui en doivent produire 
mille? Pourquoi les plus grands troit^ | 
bles^ne laifTentils aucune inquiétude - 
dans les eTprits ? Pourquoi les ufages 
anciens ne font ils pas altérés } Les 
Chinois n'ont ils que la paflion du 
vin qui puiiTe réfifter à la puifTance ' 
des Empereurs ? Enfin pourquoi de 
nduveliesTTxraintes • de nouvelles * 
eipérances & de nouveaux intérêts 

F 



1 12 DQutesfuf V Ordre naturel 

ne leur donnent ils pas un nouvel 
efprit ? 

L'Auteur du Ptfpoiifau ât la 
Chine , m'apprend que Confiicius a 
écrit rHiftotre des. guerres que les 
Princes Tributaires de TEmpereurfe 
font faites péndâotdeux cents ans $ 
& ces Pdtices 6c ces guerres ^ dont 
îe ne doute point ^ ne laifieot pas 
de m'embarrafler beaucoup ; )'ai de 
la peine à ajuiler tout cela avec la 
perpétuité du Gouvernement Chî« 
npis. Daignez m'apprendre > Mon- 
fieur 9 comment ces Principautés qui 
n'exiftent plus > s'étoient formées ^ 
comment elles ont perdu leurs Sou- 
verains particuliers y & par quel pro* 
dige ces changements coniidétables 
np^t rien changé à la conftitution 
de 1^ Chine. Si Ton voit que^ Téta- 
bUfiement & la ruine du Gouverne- . 
nient féodal en Fraiice, ont produit 
&i ont dû rtéceffairement produire 
différentes altérations dans les prin-- 
c^es de notre droit public > eft^il* 
poflible d'imaginer que ilétablifTe- 
ment & la irnioe des Prindpautés 
Taributaircs de la Xhine. Jn'aieQt. 
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caufé aucune révolution dans la po- 
Utique des Chinois ? Je croirois en* 
trevoir quelque reflemblance entre 
rUiâoire de la Chine & celle des 
autres Etats. Peut être que les 
Chinois ont commencé , comme tous 
les peuples dont nou$ connoifTons 
Torigine 9 par n'être pas fournis à un 
Gouvernement defpotique. LeurS' 
guerres civiles , leurs troubles do- 
me(tiques , des Empereurs détrônés » 
tout cela n'indiqueroit-il pas un peu- 
ple qui aime fa libetté & qui la dé- 
fend ? Peut-être que les Tribunaux' 
& les Mandarins ne font que les^ 
reftes d'un Gouvernement dégénéré. 
Peut-être » permettez moi de vous 
le dire , que ce que vous prenez pour 
Touvrage de la raifon & de la plus 
haute iageffe , n'ell' que le fruit de 
TafFaifement de Tame & de la laffitu* 
de dun peuple qui a défefpéré d être 
libre , & qui s eft enfin accoutumé à 
fon efclavage. 

. On nous dit que quand Confucius 
parut 9 la Chine étoit déchue de fon* 
ancienne fplendeur & qu'elle corn* 
fiiençoit à fe corcompre ; je le con^ 

Fij 
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çoîs très aifément après une guerre 
domeftique de deux cents ans; mais 
ce que jai de la peine à concilier 
avec la nature des paffions humai*- 
nés , c'efl que cette corruption ait 
été arrêtée fubitement dans (on cours 
pour faire place à la plus haute fa* 
gefle. Ce n'efl pas vous , Monfieur , 
qui ferez furpris de mon embarras ^ 
vous connoifTez trop bien le cœur 
des hommes pour ne pas penfer avec 
Tacite , qu il faut des fiécles entiers 
pour corriger les erreurs d'une an- 
née ? Pourquoi donc 9 s'il vous plaît , 
les Chinois ont ils adopté en un 
inftant la doârine de Confucius, 
qu on repréfente comme le réfor- 
mateur de la religion & du Gou^ 
vernement , & qui n'étoit cepen- 
dant qu'un iimple particulier livré 
à rétude de la morale ? N*y a-t-il 
rien de fabuleux dans cette con-^ 
verfion fubite ? Jamais un Prédica-^ 
teur n'a eu un fuccès fi prompt , & 
B'a opéré un changement fi générai 
& fi durable. Pourquoi ce Philofophe 
fait-il tant de bien 9 & met il en dé? 

routç tous les vices, tandis que r£.m« 



^k, 
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pèreur Xiin , qui étoit un fi honnête 
homme , ne peut pas même triom- 
pher de la feule intempérance des 
Chinois ? Nos Miffionnaires n'ont 
point été afiez barbares pour ne pas 
traduire les Ouvrages de Confucius. 
Je n^ai pas lu cette traduâion qui 
n'a opéré aucun changement en Eu- 
rope ; mais j'ai cent fois entendu 
dire par des gens éclairés 9 que cet 
Ouvrage né contient que des vérités 
communes." 

J'ai peur , Monfieur , que les Chi- 
nois ne valent pas mieux que nous ^ 
malgré leur delpotifme & notre gou- 
vernement tempéré ; & que cette 
grande réforme , opérée miraculeu- 
fement par les écrits d'un Philofo- 
phe 9 ne foit dans le fond que la fuite 
toute naturelle du defir ae la paix 
que devoit leur donner la laflitude 
de leurs guerres domeftiques. Après 
la ruine des Princes tributaires , tout 
fléchit fous la puiflance fans bornes 
dont l'Empereur commençoit à jouir. 
Quand le temps amena dlautres cir- 
confiances , &ç que les Chinois eu- 
rent perdu le fouvenir de leurs maux 

F i\\ 
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pa (Tés, ils éprouvèrent de nouvelles 
révolutions ; on vit fe former de nou- 
velles révoltes, & les Lois furent 
encore méprifées. 

Que voulez-vous cpie je penfe^ 
Monfîeur i quand je fais que la Chine 
a été fubjuguée à différentes reprifes 
par les Tartares ^ & qu*on m'aiTure 
que fon gouvernement n*a foufferi 
aucune révolution ? Peignez* vous 
ces Conquérants comme des bri- 
gands qui n^avoient aucune police 
«ritt'eux y & femblables aux Bar- 
bares qui ont envahi les Provinces 
^e TEmpire Romain. Ces Tartares 
ji'étoient-ils pas trop grofCers pour 
connoître le prix de la police Chi- 
noife ? Tout fiers de leurs avantages 
ibc de leur conquête 9 devoient-ils re- 
noncer brufquement à leurs moeurs 
'& à leurs coutumes ? Parceque leur 
Capitaine ou leur Roi avoit conquis 
tin grand Empire , dévoient - ils fe 
croire vaincus ? Quelque partifan 
que vous foyez du pouvoir irréfifti- 
•ble de l'évidence , je crois que vous 
conviendrez aifément qu elle n'étoit 
pas faite pour eux , ou eux pour elle.^ 
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Quandl le Capitaine Tartare fe plaça 
fur le trône de la Chine » quand on 
fuppoferoit que fes foldats confentî- 
rent à devenir^ fes efclaves, eft*il 
aifé de fe fbrcer à croire qu'il prit 
fubitement les mœurs Chinoijes-? 
Quand il Tauroit voulu , Tauroit^il 
pu ? Les Chinois eux mêmes , accoû* 
tumés à obéir f & étonnés du çoit* 
■ rage des Tartaf es 9 ne dévoient 4b 
pa.s, malgré eux 9 prendre quelque 
chofe du caraâere 6t des coutumes 
de leurs vainqueurs ? Il n'eft pas na^* 
turel qu'un Empereur Tartare îut 
permis aux Loix , aux inftitutiôns & 
auxccutmiies-Chinoifes , de lui Hec 
les maîrts fiit k trône, Ifn Barbare 
fit cfoit pdînt être pûiffant , sll n-à- 
• bufe pas de fon pouvoir ; il efl: méikie 
bien rare » dans les Nations policées) » 
que le Souverain fe contente d'une 
autorité dont il ne pourrait pas abu- 
fer ; cette contrainte le gêne ; & > 
quand il Vdùdrmt fe conformer aux 
règles de la plus étroite jtiftice 9 il 
-voudroit ei^core avoir la Kberté de 
les violer , pour avoir â fes propres 
yeux le mérite de ne l'avoir pas fait. 

Fiv 
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J'avois bien raifon de vous dire , 
Monfieur., que tout eft inintelligible 
dans THiftoire de la Chine» dès qu'on 
prétend que fon Gouvernement , 
toujouris le même depuis quatre 
mille ans, n'a foufFert aucune révo- 
lution. £Â il impoflible que des Ecri- 
vains qui nous ont vifiblement trom- 
pés fur THiftoire ancienne de la 

, Chine , ne nous trompent pas en- 
core fur rétat préfent de cet Em- 

^pire ? Il eft vraifembiable que je 

.vous aurois propofé des objeûions 
plus fortes que celles que vous ve- 
nez de lire , û j a vois eu le temps & 
la commodité d'étudieir & de com- 
parer tout ce qu'on a.;éçrit fur les 
Chinois. ^l^âKi^ Monfieur , je croi- 
Tois que lef posions ^dputeufes & 

^cbfcurescqii'on a du caraâere & du 
gouvernement de ce peuple , ne fuf- 
£fent point pour fervir de fonde- 
ment à un fyftême politique : notre 

' Auteur s'eft peut- çtre trop hâté d'ad- 
inirer les ChinoÂ^, &id& nous les 

«propofer comme un modèle que 
noys dçvoiiiis imiter. 



LETTRE V. 

Réflexions fur te Defpotifme aSuel de 
la Chine. Pourquoi ce Gouvernement 
arbitraire n*y produit pas les mêmes 
maux qu*il produiroit ailleurs. Des 

' abus fourds & jourrialiers de cette 
forme de Gouvernement. Des mœurs 
des Chinois. 



o 



^N peint ordinairement le De(^ 
potifme avec des couleurs qui font 
frémir rhumanité ; au moindre foup- 
çon d'un Defpote » on voit, Mon- 
fieur, couler des torrents de iàng ; 
l'innocence , toujours fufpede fi 
. elle n'eft humble & timide , eft pré- 
cipitée dans des. cachots^ & con- 
damnée à ne plus voir la lumière. 
Tandis que le Defpote languit &c 
. végète avec les miniftres de (es plai- 
. firs dans la moUefTe , le fafte & la 
débauche , fes efclaves font en proie 
. à la plus honteufe mifere. Le defpo- 
tifme y comme ua feu dévorant » 
defféche & brûle les campagne^. 
L'homme craint de faire des enfanta» 

Fv 
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parcequ'il craint de faire des mal-r 
heureux ; une Nation femble s*a- 
jiéantir , & i^s Provinces ne font 
bientôt que des déferts. 

Notre Auteur n'a pas vu les mê- 
mes ravages & les mêmes excès à la 
Chine , & il faut avouer que le def- 
potifme y efl fournis à une fortis d*or« 
dre & de règle. Les âmes fans éner- 
gie n'y font (pe viles & fourbes : le 
génie , à moitié étouffé , n'ofe s*y 
montrer. La mollefle des mœurs 
bannit la férocité 9 & on en efl 
quitte 9 dans ce pays , nour quel- 
ques coups de bâton que FEmpereur 
& les Mandarins font donner fans 
forme de procès, & qu'on eft ac- 
coutumé à prendre pour des correc- 
tions paternelles. Les prifonniers , 
dit on , y font traités avec plus d hu- 
manité qu'ailleurs \ la procédure cri- 
minelle eft affujettie a des formali- 
tés , & on n'y connoît point Tufage 
du cordon ^ ii commun chez les 
' Turcs. La Chine , en un mot , n'crf- 
fte, dans toute fa vafte étendue» 
* que des campagnes que le travail &: 
Imdufirie de ies nombreux babir 
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^ants 6nt fécondées. En failant ces 
obfenrationsy notre Auteur en a coo- 
du -que le defpotifnie peut n être pSi 
toujours le fléau de la Société. Puif«r 
que- rEmpereur de la Chine ne dé'* 
- vore pas les Sujets, comme le Grand* 
Turc dévore les fieos y il faut donc V 
s^efl-il dit} qu'il y ait deux defpotif* 
mes y Tun arbitraire > qu'on ne peut 
trop blâmer y Tautre légal qu'on ne 
peut trop louer. Un rêve agréable 9 
qui plaît à un homme de génie 9 de- 
vient en quelque forte une réalité- 
Dupe lui-même de fon erreur 9 il ne 
voit plus que ce. qu'il a intéirêeide 
voir 9 & il bâtit enfin un fyftême 
qu'il auroit réfuté s'il ne s'étok 
laiffé prévenir. 

Permettez - moi de vous deman^ 
dér 9 Monfieur , s'il efl biet^fûr aue 
les avantages que les Economiftes 
admirent dans Tadminifiration de la 
Chine 9 foient le fruit du dèfpotifme > 
& non pas de quelques accidents 
particuliers qui , malgré le defpo*- 
tifme , produifent le bien qu'on v^&Ut 
nous faire envier. Peut ^ être que le 
dèfpotifme vieillit , permettez «moi 

F vj 
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cette expreffioa 3 & qu'il devient 
-moins horrible & momS' effrayant 
en vieilliiTant. lleft da moins certain 
que cleft dans le temps qu'il s'établit 
•dans une Nation , quil lui êiit éprou- 
ver fes plus grands excès.. Le nou*- 
,v.eaii Defpote y fier d'un* pouvoir 
fans bornes 9, quil craint, cependant 
•jCnçore de perdre , fé preffe de tout 
intimider ^ dé-tout abattre & de tout 
jenverfer. Tant qu'il-peut appréhen- 
der .quelque J'e vers ^ jl eftîmpîtaya- 
.ble ; jcem'eû.qtte quaild les re/prits fe 
/ont acoomumés à Ja fervitûde 9 ^^il 
iemblkife celâchetdefa rigueur; ce 
n'efflqûe quatîd il eft raflafié, ou qu'il 
.n'a pjus rien à prendre à (ts Sujets , 
qu'il met un terme k its dépréda- 
4Ciom^ 

' LaVanité & l'avarice 9 deux paf- 
.£ons qu'il efl (i difficile de fatisfairè 
/àditis un Monarque arbitraire , n'ont- 
elles pas caufé autrefois à la Chine 
bien des malheurs ? 11 me femble 
qu'un Economifte ne peut point dou- 
ter des vexations que cet JEmpire a 
éprouvées 9 quandjes impôts , levés 
en forme jde çapitation f ou par yole 
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*ide monopole , n^étoiént point encore 
établis fur les terres. Telles étoient^ 
il y a huit fiécles , lès fources des rt« 
cheffes de l'tmpereur ; & ragricul- 
ture ne devoit pas alors être florif- 
fahte. Peut-être que les paflions da 
Prince ne font aujourd'hui moins 
defhnâivres , que parcequ*on eft en- 
fin parvenu à ne lui rien contefter. 
11 s'eft établi des coutumes &c des 
ufages que le temps à affermis ; le 
Prince les laiffe fubfifter , & y obéit , 
non pas parceqiie votre évidence 
le contraint à les refpeâer , mais 
parcequ'il ne doit prefque jamais 
avoir envie de les détruire. 

Je vous prie de remarquer que les 
Chinois font le peuple policé de la 
terre le moins capable de penfer, 
parcequ'il n'y a jamais eu peuple at- 
taché auffî fuperftitieufement qu'eux 
aux minuties les plus puériles de 
leurs cérémonies , de leurs rites Se 
de leurs routines. Le defpotifme a 
réuili à leur impofer ce joug acca- 
blant 9 & il fait la fureté du Gouver- 
nement. Il y a plus de deux mille ans 
que les Chinois ont les connoiffances 
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qu'ils ont aujourd'hui ; ils les oAt 
acquifes , félon les apparences, dans 
le temps qu'ils n'étoient pas encore 
efclaves » & depuis elles n'ont point 
iervi à étendre leurs lumières & leur 
raifon. Les Lettrés , entre les mains 
de qui eft toute FadminUlration , 
paflent leur vie à étudier leurs ca- 
raâeres , & meurent , malgré Tap- 
plication la plus affidue, avant que 
d'avoir pu parvenir à les connoître 
tous. Les examens qu'ils font obligés 
de fubir pour s'élever au rang de 
Lettrés , rang qui ouvre l'entrée aux 

JJaces les plus importantes , ne rou- 
ent que fur des queftions aflez am- 
ples de morale : on s'inftruit des lieux 
communs de la politique ^ & jamais 
on ne fe demanae fi ce qui fe fait efl 
ce qui doit fe faire. Les Chinois 
n'ayant ainû qu'un cercle très borné 
d'idées , chacun fe tient à la place où 
il fe trouve 9 non pas parcequ'il eft 
heureux , mais parcequ'il eft afTez 
fiupide pour croire que c'eft celle 
qu'il doit occuper ; & l'Empereur 
lui-même , abruti par l'abrutiflement 
général de fa Nation, végète fans 
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crainte & fans defirs , parcequetous 
ies Sujets tremblent à Ton nom feul« 
Tout FEmpire eA ainfi plongé dans 
une profonde apathie par rapport ■ 
aux objets les plus importants de la 
Société ; & le defpotirme j dans le 
refte de TAfie » fi foupçonneux y £1 
jaloux de Ton pouvoir , fi avare & fi 
cruel 9 y paroit défarmé* Mais ^ 
Monfieur , en établifiant ailleursle 
defpotifme 9 feriez vous bien fur de 
lui donner également des entraves î. 
Etablirez-vous partout la même fht* 
pidité & le même genre d'études & 
de connoiflances > que mille hafards^ 
& mille circonftances dont vous ne 
pouvez pas être le maître ont con^ 
couru à établir à la Chine ? Com^ 
ment entretîendrez-vous cette mé- 
diocrité des connoifTances Chîncâ- 
fes , comment empêcherez-vous Pet 
prit de prendre fon effor , fi vous ne 
pouvez pas occuper vos Sujets 9 pen^ 
dant toute leur vie 9 June foule de 
caraâeres qu'il eft impofiible de fa- 
voir ? Permettez aux Chinois (J'ac- 
quérir de nouvelles lumières ^ & de 
)uger avec jullefle de leur fituatio». 
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& vous verrez fur le chacnp le def- 
potifme devenir foupçonneux, en- 
Yuite timide , & enfin furieux, il faut 
donc fe garder de propofer comme 
Tordre naturel & efTentiel des So- 
ciétés , un Gouvernement qui n^eil 
.bon à la Chine que par hafard \ ou . 
plutôt qui, par hafard , n'y produit 
pas les maux qu'il produiroit chez 
tout autre peuple. 

£n fuivant Tordre ordinaire des 
chofes, la plupart des Empereurs 
.doivent être des hommes fans ca- 
raûere, c'eft- à-dire, des hommes 
qui n'aient que des vertus froides & 
ftériles,& des vices communs qu une 
gravité majeftueufe , puéril^ & pé- 
dantefque contient. Aucun intérêt 
. puifTant ne les remuant ni au dedans 
ni au dehors de leurs Etats , leur 
ame n'a jamais occafion de fe fe- 
couer ou de faire un effort , & ils 
obéiffent par nonchalance à la cou- 
tume. Dans aucun autre pays la 
puiflance légiilative ne peut êtrç^ 
auffi oifive qu'elle Teft à la Chine , 
, parceque dans aucun autre pays, 
les hommes ne font auffi routiniers 
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que les Chinois. Tout va aiijour^ 
d'hiii comme hier par le fecouïs 
des préjugés , de rhabifude & d'une 
adminiftration rigoureufe qui em«- 
braflT^ à la fois toutes les parties de 
la Sodété , qui ne fe relâche jamais 
& qui infpire une crainte conti- 
nuelle. Ne croyez pas que le Gou- 
vernement s'occupe du bien public , 
puifqu'il fubfifte des abus qu'il feroit 
aifé de corriger. On n'a pas fongé 
à former des colonies pour fe dé- 
barraifer des Citoyens qui furchar- 
gent TEtat , &c rien cependant n'eft 
plus facile à imaginer. On regarde 
toute nouveauté comme un vice» 
& on craindroit de donner du cou- 
rage aux Chinois , quoique leut 
poltroiierie ait déjà fait le malheur 
de TEmpire. Sans fonger aux in- 
convénients qui accompagnent la 
mendicité) on la laiiTe fublifter , 
parcequ'eile fubfifte depuis k)ng<-, 
temps» ' 

Vous le voyez i Monfieur , la 

vanité ou l'ambition d'être le mai* 

'tre , n'incendie pas 9 ii je puis parler 

ainâ^ l'ame d*un Empereur de la 
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Chine à qui on ne contefte rien .: 
mais cette di^oiicion ne peut Ut 
trouver que dans un Deipotifme 
ancien ; & avant que de devenir 
-ancien , combien le Ddpotiime que 
vous voulez établir 9 n'aura-t il pas 
caufé de maux ? Ajoutez à ce que 
je viens de dire que Tavarice , fi 
redoutable dans un Defpote 9 ne 
rfait craindre aucun danger aux 
Chinois. Les richefles du Prince 
égalent fon pouvoir j ic elles fuifi* 
fent fans peine à tous Tes befoins 
6c au luxe énorme de fa Cour, Les 
^revenus de l'Empereur montent, 
4K)us dites^vous » à un milliard de 
4iotre monnoie ; a-t-il besoin d'une 
-grande modération pour ne pas 
lexpolier fès fu)ets par des violences 
-& des confifcations ? N'eft-il pas 
vraifemblable qu'il tire de fes fujets 
toucxe qu'il en peut tirer ï Pourquoi 
ne refpeâeroitil pas le refte de 
leur fortune ? Pourquoi dévoreroitil 
leur fubfiftance ? L'Empereur de la 
• Chine eft un homme toujours rafla« 
:£é ; & dans cette fituation les lions 
jU les tigres mêmes font tranquilles 
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(Se timides. Mais en établiflknt lé 
Defpotifme j aurez- vous toujours, 
Monfieur , des Etats fi confîdérables 
& des revenus fi immenfes à donner 
à votre Defpote ? Et s'il a des be- 
soins f que deviendra votre ordre 
naturel ? Ne craindrez- vous rien pour 
votre agriculture ? 

L'Empire de la Chine n*a point 
de voifins. Il n'a point de guerre 
étrangère à foutenir ; ainfi le Prince 
n'a aucune raifon ni aucun prétexte 
de chercher des fecours çxtraordi* 
naires dans la fortune de fes fiijets. 
Mais fi on ne place pas le Defpo- 
tifme dans la même fituation & dans 
les mêmes circonilances , au lieu 
jd*être paifible & tranquille 9 comme 
il eft à la Chine , vous le verrez 
isVriter , s^armer de toutes (es forces» 
méprifer la juftice , braver Tévi- 
dence , dévafter TEtat , & nWrîr 
bientôt que ce fpeâacle déplorable 
que préientent la Turquie & la 
Perfe. 

Mais quand vous auriez établi 
dans un autre pays un Defpotifine 
auffi peu dévorant que celui de la 
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Chine 9 croiriez-vous , Monfiefuf ^ 
avoir fait un grand chef-d'œuvre 
en politique ? Il ne fuffit pas en 
établiflant une puiflance tutelairCi 
4'empêcher qu'elle ne dévore ceux 
qu elle doit protéger ; il faut encore 
qu'elle mette la lociété à Fabri des 
violences & des iniuftices de fes 
voiiins. Vous favez à cet égard 
combien la Chine eft dépourvue de 
toute proteâion , elle a été fubju- 
guée pluiieurs fois par les Tartares* 
Si vous pe trouvez pas un pays 
entouré prefque de toutes parts par 
la mer & de hautes montagnes , & 
qui n'aura pour voîfins que des va- 
gabonds qu'on arrête avec une mu« 
caille , ou les Royaumes du Tonqum 
& de la Cochinchinè que le Deipo* 
tifme a réduits à la plus grande 
foibleffe ^ que deviendra votre Em- 
pire ? Comment en fermerez- vous 
j'entrée à fes ennemis ? Par quels 
moyens empêcherez-vous que les 
récoltes des Propriétaires & des 
;Culfivatéurs ne foient pillées & 
brûlées ? Comment empêcherez- 
volts que le pays ne foit conquis âc 
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ne devienne efclave fous un vain- 

3' ueur infolent ? Si vous voulez faire 
e bons foldats fous votre Defpote 9 
prenez garde que vous ferez obligé 
de détruire les moeurs , les habi- 
tudes & les coutumes Chinoifes , 
<jui vous font cependant néceflaires 
pour que le Defpotifme ne devienne 

Êas deftruâif. Ce génie paifible des 
acheliers & des Doâeurs , qui en« 
tretient la Chine dans un ordre 
apathique , ne peut faire place au 
génie qui fera de bons foldats , fans 
que rbarmonie de tout le Gouver- 
nement ne foit détruite. Il faut éle- 
ver Tame des hommes qui doivent 
iacrifier leur vie à leur Patrie , & 
le Defpotifme s'effarouche dès qu'il 
ne voit pas autour de kii des efcla ves 
timides, ChoififTez , Moniieur , ou 
de laiffer votre Société fans défenfe ^ 
ou de lui donner un autre Couver* 
nemént que celui de la Chine. 

Ces Tartares qui ont vaincu & 
iub)ugué un Empire qui entretient 
fur pied plus de fept cents mille 
hommes de milice 9 & qui a plus 
de Citoyens que TEurope enûerç y 
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)e voudrois qu'ils eufienf attaqué 
une feule Ville de Tancienne Gréce^ 
par exemple , cette République de 
Sparte pour laquelle vous avez tant 
de mépris ; vous verriez comment 
auroient été traités ces héros û re« 
doutables pour les Chinois. Rap* 
peliez* vous quel fut le fort de ces 
Gaulois qui pénétrèrent jufqu'à 
Delphe ^ dans un temps où la Grèce 
dé)a corrompue ^'divifée & trop 
accoutumée à craindre la Macé- 
doine j ne paroiflbit prefque plus 
en état de défendre fa liberté expi- 
rante. Je voudrois voir débarquer 
à- la Chine y ou dans le nouvel 
Empire que vous auriez établi fur 
ce l^modeie j trente mille Macédo^ 
niens commandés par un Alexandre 
ou un Philippe ; vous éprouveriez 
de quel fecours vous feroient alors 
les principes de votre ordre naturel ; 
vous verriez ce que deviendroit 
révidence de vos Bacheliers devant 
le courage de- mes foldats. Tout 
fuiroit à rapproche des ennemis 9 
& le vainqueur bientpt maître de 
Çékiii 9 régneroit imp^rieufement 6c 
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fans contradiâion fur toutes les 
Provinces de l'Empire. En voyant 
que tantôt une poignée de Tartares ^ 
& tantôt une bande de voleurs 
formée dans quelque Province 9 
fuffîfent pour fubjuguer la Chine ; 
que les Chinois font tranquilles dans 
leur défaite & leur humiliation , & 
ne font aucun effort pout fecouer 
le )ou^ des étrangers ou des bri- 
gands domeftiques qui les ont afTer- 
vis \ comment a-t-il été poifible de 
ne pas foupçonner qu'il y a voit un 
vice énorme dans la confiitution de 
leur Gouvernement ?11 étoit aifé 
de s'appercevoir qu'une Nation fi' 
aîfément vaincue , n'étoit pas la 
Nation la plus fage & la plus heu* 
reufe de la terre , ou que l'ordre 
oui y règne efl plutôt le fruit de 
la crainte Se du hafard que de fa 
politique» 

'• Ce qui a vraifemblablement trom- 
pé rAuteur du Dtfpotifmt de la 
Chine , c'eft qu'ayant commencé fes 
études^ politiques par l'agriculture 9 
la nature ^ des impôts & du com^ 
sni^rce >U s'eft accoutumé à regarder ' 
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ces objets fécondair^s de Tadmi- 
niftration coipme les principes fon- 
damentaux de la Société. La Chine 
eft très peuplée 9 & toutes Tes terres 
font parfaitepfiejit cultivées , j'en 
conviens ; mais fajloit il conclure de 
cette vérité que le Gouvernement 
de la Chine eft parfait ? Non fans 
doute 9 puKque la population- la 
plus nombr^ufe & Tagriculture la 
plus floriiTante peuvent fe trouver 
dans un (jouvjsrnemjent que vous 
regardez vous fnêm,e comme trè$. 
vicieux, ^ancienne Grèce qui Ce 
gouvernoit par des principes tout. 
contraires à votre ordre naturel ^ 
étoit,, malgré le^ colonies fréqi^jentes . 
qu'elle envoyoit au dehors 9 plus 
peuplée quç ne Teft la Chine 9 & 
aucune friche ce deshonoipit fes 
campagnes. 11 peut, fe faire quVn . 
ne doive ces avantages qu'à quel- 
ques accidents heureux ou à une 
induftrie particulière ; telle eft au- 
jourd'hui la Province de Hollande 
cil le commerce appelle & retient 
des habitants que fes terres nçi poujrr 
jroiçAt nourrii:.. 

En 
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* En fuppofant que le Goûverne- 
«nent de la Chine ait la fegeffe de 
«'enlever ni atix Propriétaires ni aux 
Cultivateurs les fonds «éceffaîresà 
la culture 8z: à la réproduûion des 
fruits ; pourquoi prétendez vous j je 
vous prie , que le Defpotifme feul 
foit capable de cette modération } 
JNe paroit-il pas certain que tous 
4es peuples ont commencé par faire 
<:e que vous admirez dans les Chi- 
ncHs ? 11 me femble que le fens com- 
mun fuâit aux peuples les plus dé- 
mocratiques pour diminuer 9 autant 
^u'il eft poflible , les impofitions 
qui nuiroient à ragricûlture ; & na« 
turelletnent ils doivent être plus 
économes que votre Defpote qui 
ne fent pas le poids des charges 
-publiques , & qui au contraire peut 
être heureux du malheur public^ 

Les Empereurs de la Chine ré- 
gnaiit dans les Contrées le« plus 
riches &: les plus fertiles de la terre » 
& n'ayant prefque aucune guerre à 
foutenir contre leurs voifins , il leur 
a été aifé de ne pas détériorer 
l'agriculture j & quoiqu*ils néglt^ 

G 
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geaflent toutes les autres parties 
de TEtat » vous concevez facilemeot 
que leurs fujets fe multiplioient » 
parceque les hommes fe multiplieitt 
toujours à proportion de la nourri^ 
ture qu'ils rencontrent. Maïs fi le 
peuple le mieux gouverné ne te 
trouve ni dans la même pofitioa 
ni dans les mêmes circonflances » 
fi fes Provinces font moins fécoor 
des 9 s'il eft obligé de foutenir des 
guerres difpendieufes contre des 
voiûns inquiets & ambitieux > ne 
voyez-vous pas que malgré la (a*- 
geue Supérieure de te% loix , il 
n'aura point cette agriculture & 
cette population qui vous charment 
chez les Chinois. Pour vous con- 
vaincre que ces avantages ne font 
pas à la Chine le firuit d'une po<- 
litique éclairée 9 je vous prûe de 
faire attention que Ton Gouverne- 
ment ^ parefleux par fa nature U 
peu induArieux , n'a pas l'eiprit de 
profiter de la fécondité de fes terres 
& de la multitude de fes Citoyens 
pour bannir la pauvreté & la m^re 
de (es Et^ts &pour augmenter fes 
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brces ; de forte que U Chine eft 
reftée (ans défenleurs contre les 
étrangers j & eft inondée d'une 
canaille qui meurt de faim & qui 
lui eft à charge. 

Pour vous donner une preuve 
encore phis forte y Monfieur ^ que 
v^tre Defpotifme Chinois ne pro- 
duit un certain bien que par hafard » 
je remarquerai qu'il ne connoît point 
vo€ lurindpes économiques. Notre 
Auteur hu-même ne diffimule pas 
i|qV>q levé a la' (Chine quelques im- 
pôts indîreûs qi^ vous blâmez; il 
aioâtevf^ çft^yrai.^ que c'efl: peu de 
araoib; m'râ ine fe trompent- il point } 
llimefe^leque dans- les relations 
que l'ai* lues autrefois de cet Em- 
p&ey^'ailarouvé une capitation qui 
fannie ia: branche la ^u9 confidé- 
pable d&,ibà revenue Je crois y 
avirâr . Yu qiBsr les Villes paient des 
tributs ; &c n'en doit-on pas conclure 
que. .1 jnduftric y-.eft taxée ? J'ai 
encore éqtenduparleif dune Gabelle 
fic.dénqaelques Dooane&qui fuppo-^ 
ient'.ijne: inaltote^ c|tie vous con- 
danxoei;»: £n Tintée oMonûeur ^ 

Gij 
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comment avez vous pris pour mo^. 
dele de votre politique une admi- 
niflration où Ton connoit ii peu les 
principes qui vous font les plus 
chers) Si après quatre mille ans de 
Defpotirme légal 9 h Chine croupit 
encore dans une pareilte ignorance ^ 
qu'attendez-vous d'ùh Gouverne* 
ment fi lent à découvrir la véritéy ^ 
à fe corriger? ■• . , 

Permettez-moi de vous demander 
ce qui arriveroit à Timpire des 
Chinois , fi fans rien* changer à fes' 
mœurs , à Tes loix ,'à féicbutumeit 
ni à fon Gouvernemetit , vous:pa>r-r 
tagîez feulement (es Provinces £a 
pluiieurs fouverainetés indépendant 
tes. Bientôt vous verrez que ces 
mœurs, ces loix., ces coutumes ^ 
ce Gouvernement que vous aimez 
tant , fouffiriront plufieurs altéra-* 
lions. Tout rédifîce fera ébranlé. 
Des Princes dont les befôins feront 
plus grands que les richefies de leurs 
iujets , ne fe trouveront plus .dans 
cette abondance jrâfTaiiante où' eâ 
aâuellementrEmpereurdelaGhtne. 

Lçs paffions de tous ces Princcf 
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dirigeront leur politique ; on fera 
de la finance & du commerce un 
art compliqué & ténébreux ; il 
faudra que les Lettrés renoncent 
tnalgré eux à ces belles maximes 
iqulls favent aujourd'hui & qui leur 
deviendront bientôt inutiles. Des 
Princes qui ne font pas contens dô 
leur fortune 9 ne tardent pas à con- 
voiter les terres de leurs voifins ; 
la guerre va être allumée , le$ 
befoins de tous ces Etats fe multi- 
plieront > & fous prétexte d'y pour- 
voir 9 on ne tardera pas à fati6fairë 
toutes les fantaifies des Souve- 
rains. 

La Chine a de)a pris une facâ 
nouvelle 9 & bientôt elle aura de3i 
Âiches. Le Chinois , incertain de 
profiter du fruit de (es travaux , n6 
voudra plus femer pour un autre » 
& la pareiTe engourdira ks bras?» 
Le nombre des habitants diminuera 
à proportion que les friches fe muK 
tiplieront & que \ts campagnes 
lâchement cultivées feront moin:s 
fécondes. 11 me paroît bien difficile 

que vous puifliez^ nier cçtte fuite de 

^-» • • • 

G uj 
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dégradations 9 & j'en conclus que ce 
n'eft donc pas à la nature de fou 
Gouvernement , que la Chine doit 
rétat floriflani dé ion agriculture » 
mails à des accidents étrangers au 
Defpotifme. Les hommes cultive- 
ront avec ardeur , quand le Goa- 
vernement refpeâera Iqs fonds né«- 
ceflaires à Tagricuhure » & qu'ils ne 
ierOAt point condamnés à être paû- 
;Vres au miUeu des richefles qu'ils 
auront produites* Pourquoi le Def*- 
potifme feroitril plus propre que 
tout autre Gouvernement à fe con- 
duire avec la fagefle & ia modé- 
ration qui rendent les peuples he<i- 
,reux ? Apprenez moi , je vovsprie 9 
par qijiellos raifons la liberté dévafte- 
^roit les canfpagûes. Je vous.dî rap<- 
porté les accidents qui font â^uck 
Tagriculture à la Chine ; prouvez- 
moi à votre tour que ce n eft qu'à 
des hafards extraordinaires que quel- 
ques peuples libres 9 les Grecs pair 
exemple & les Romains j ont dàiu^ 
population nombi^eufe & desrécoUeis 
abondantes. 
Les Empereurs de la Chine fie 
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s*ëtant point portés , faute de be^ 
foins 9 aux excès ordinaires fous un 
Gouvernement Defpotique ; il s'eft 
enfin établi , à Tégard des impôts 
& de toutes les autres branches de 
radminiftration 9 une routine qui fe 
fait refpeâer, &c qui a une faufie 
apparence du bon ordre. De-là vient 
<{iie leurs Miniftres & les Mandarins 
n'exercent qu'une tyrannie fourde ; 
ils emploient plutôt la fraude & la 
rufe que la violence 9 parcequ'ils ne 
parviennent aux grands emplois 9* 
qu'après qu'une longue éducation 
les a accoutumés à tout craindre* 
Il a paru , il y a quelque temps ^ 
un Roman Chinois ; & dans cet 
ouvrage , qui peint fans doute left 
moeurs de la Nation , on m'a aiTuré 
qu'on n'y raconte que des malvet* 
fations & des coquineries clândefti* 
nés des Mandarins» Je le crois fans 
peine : tout ce qui décelé une ame 
bafle & ne fuppofe aucun courage » 
doit former leur caraâere.Il n'en 
coûte rien à notre Auteur d'avancer 
ou'on donne les charges aux per- 
ronnes les plus recommandables par 

G iv 
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leurs lumières & leur probité ^ mai» 
pourquoi donc nous apprend-il que 
les fortunes font très vacillantes à la 
Chine 9 & qu'il n'y a prefque point 
de Mandarin qui ne foit congédié de 
fon emploi ? N'eft-ce pas nous dire 
que la vertu des Magiilrats eft très 
fragile , ou que le Gouvernement eft 
extrêmement capricieux : & quelles 
f onféquences n'en faut -il pas tirer ? 
^i nous n'avions pas en Europe des 
Univerfités , des examens , des the- 
{ç^s^y des grades , des atteftations de 
vie & de mœurs , on pourroit nous 
en faire accroire fur la Chine ; mais 
là , comme ici 9 l'intrigue & le crédit 
doivent tenir lieu de mérite 9 & le 
parent d'un Colao ou d'un Mandarin 
n'a pas befoin d être fupérieur à fes 
concurrents pour leur être préféré, 
Jl y a chez les Chinois des Cenfeurs 
qu'on nomme Kolis ; ce font des ef- 
peces de Commiflaires que l'Empe- 
reur envoie dans les Provinces pour 
y examiner tout ce qui^sy paffe. 
Notre Auteur affure qu'ils font re- 
iJoutables à l'Empereur même & aux 
Princes du Sang j je Taurois cm^ s'U 
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ne difoit pas ailleurs que ces Kclis 
tevienneat de leurs commiffions avec 
quatre ou cinq cents mille écus de 
butin. 

J*ai de la peine à me perfuader 
que TEmpereUr ( i ) ait le temps 
d'examiner par lui-même toutes les 
. affaires de fon vafte Empire , & de 
recevoir les hommages de cette mul- 
titude de Mandarins qu'il nomme 
aux emplois vacans, ou qui cher- 

■ chent à y parvenir. Comment veut- 
on que je croie que Tordre qui s'ob- 

' ferve aux Palais eft fi merveilleux ^ 
& que les Loix ont fi bien pourvu à 

• toutes les difficultés, que deux heu- 
res fuffifent chaque jour pour tant 
de foins ? Avec votre permlflîotl , 

' Monfieur y c'eft une chofe impoffi- 
We. L'Empereur ne lit donc pas ces 
Mémoires innombrables qui lui font 

; envoyés tous les jours de chaque 
partie de l'Empire V la délation &: 

■ î'efpiônnage , ordonnés aux Chinois 
: pour l'inftruâion du Souverain , ne 

fervent donc qu'à avilir les âmes 5 le 



■■ 



• m 

(1) Ephémàljcs, T. 4, p. 71* 
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Prince, condamné à ae voir, à ne 

Î>enrer , à ne juger que par (es Co- 
aos , qui abufent de fpn opm & de 
fon autorité , n'eft donc qu qa Êi$- 
tôme de Monarque 9 mâlgté les ta- 
lents que la nature p^C i«i doiuier. 
Je crois qu on fait quelquefiins Ms 
remontrances à l'Empereur ; maïs 9 
s'il eft impoflible qu'il goaverne par 
lui-même 9 que fert de lui prouver 
que Tes ordres ibnt contraires à its 
vrais intérêts ? Prenez garde 9 Mofl- 
fieur 9 qu'il ne faut jpas citer comme 
une chofe ordinaire 9 un pfaénomeae 
unique 9 ce fair dont j'ai déjà ea 
rhonneur de vous parler 9 lorfque 
les Repréfentants fe fuccéderent les 
uns aux autres en fe déVouanc à la 
mort 9 & lafTerent ainfi ropiiijiâr««té 
du Prince. Les remontrances d'une 
Nation aiTervie doivent être iniipi- 
des & molles. Tout Tart des gens en 
place à la CWne y confifte i pro- 
portionner leurs injuftices & leurs 
vexations à leur crédit & à Icors 
forces ; faute d'exaiHtude dans ce 
calcul 9 ils èxciteroient des plaintes 
trop aiguës , & l'EmpcMurpourroit 
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pent-être y avoir égard dans un mo* 
ment d'humeur , ou pour fe dét>ar« 
ra£fer d'un bruit importun. Si, dans 
un pays libre 9 une injuftice particu- 
lière excite une plainte générale » ja 
vous prie d'obferver qu'il n'en ei): 
pas de même fous le derpotifme : on 

{>Iaint un innocent qui eft Tacrifié à 
a vengeance ou à l'avarice dW 
Mandarin ^ mais on le plaint en fe^ 
Cret 5 chacun fe tait » parcequ'il (i 
croit trop heureux de n être pas i la 
place de l'opprimé. 

Rien n'eft plus digna d'admira* 
tion 9 dit l'Auteur (i) du Defpotifmc 
de la Chine , que la ^çon d'y rendra 
la iuftice... Pour les affaires d'impor- 
tance \ on peut appeller des juge* 
ments des Vice * Rois , aux Courg 
^Souveraines de Pékin \ ces Cours n? 
IMTononcent qu'après en avoir infor- 
mé Sa Hd\tM , qui quelquefois pro^ 
nonce elle - même après avoir fait 
faire toutes les informations conve- 
nables. Mais , Monfieur , fouffirec 
que }e vous dife que cela n*eil pas 
<■ ' I ■■ ■ ■ 

(i) £ph^éridc( s T. 4^ p. 74. 

G vj 
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admirable, mais très fufpeâ ; & rAu*^ 
teiir de FOrdre naturel des Sociétés 
a fort raifon de ne pas vouloir que 
ion Defpote foit Juge : quel fcandale 
pour les jeunes Economiftes , que 
leurs Maîtres fe contredifent ainfi ! 

Voici encore une chofe fans doute 
digne d'admiration. L'Enïpereur 9 
dit^n (i), nomme un Commiflaire 
pour examiner toutes les caufes cri^ 
minelles : fouvent il les adrefle à 
différents Tribunaux, fulquà ce que 
leur jugement foit conforme au liei^. 
Cela ne s'appelleroit-il point mendier 
bu plutôt diûerun jugement ? Une 
^affaire criminelle , a joute-t-on , n'eft 
jamais terminée qu'elle n'ait paflSé 
par cinq ou fix Tribunaux fubor- 
donnés les uns aux autres , qui font 
de nouvelles procédures, & pren- 
nent des inftruâions fur la vie & la 
conduite des accufés& des témoins» 
Ces délais , à k vérité , font long- 
temps languir Tinnocence dans les 
fers; mais ils la fauvent toujours de 
roppreffion. Notre Auteur prend un 

(i) EpWmériics , T,-4 > p. 77» ' 
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^ peu légèrement fon parti fur les in- 
nocents de la Chine ; une prifon , 
des fers ne font donc pas une op- 
preffion. Eft-il indifférent aux hom- 
mes , que TinnocencefubifTe pendant 
long-temps le fort deftiné au crime ? 
Voilà donc comment les Loix de la 
Chine ne font autre chofe que la 
Loi naturelle elle-même. Qui ignore 
que les longueurs & les délais dans 
la forme & la procédure des juftices 
criminelles , font un vice énorme 
dans la Société ? Il blefle les droits 
de l'innocence , & le châtiment , en 
venant trop tard , ne produit plus 
TefFet falutaire qu'on en attend. 

Comment voulez - vous , Mon- 
iîeur , que je croie que les Loix pé- 
nales font douces i la Chine , quand 
je lis la defcription que notre Auteur 
fait lui-même de la manière dont on 
écorche & coupe par morceaux un 
homme coupable de trahifon ou de 
révolte ? Prouve- t-il bien cette pré- 

• tendue douceur , en difant que le 
châtiment le plus léger eft la bafton- 

• nade ; & que ce fupplice , qui, con- 
' ;tre toutes lç$ reglçs d'une bonne 
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légiilation » ne flétrit point celai cpâ 
le reçoit , efl Quelquefois aflez yior 
lent pour cauler la mort ? Il eft vrai 
que» pour nous confoler, on nous 
avertit que les coupables tix>uyent 
moyen de gagner les Exécuteurs qui 
ont Fart de ménager les coups avec 
une légèreté qui les rend prelque in*' 
fenfibles. Je ne fuis plus étonné qu*on 
fafle u(age y à chaque inftant » de la 
baftonnade qui ne devient qu'une 
efpece d'amende ; mais que puis-je 
penfer du caraâere & des mœurs 
des Chinois qu on n'a pas imaginé 
de conduire par des fentimens d'hon- 
neur ? Ces graves Mandarins , qui 
ont quelquefois eux-«nemes la baf- 
tonnade , font trop avifés pour ne 
pas s'a pperce voir qu'on n exécute 
point régulièrement leurs ordres ; 
& ce feroit le dernier terme de la 
corruption , de la lâcheté & de Tin* 
famie, s'ils partageoient les profits 
des Exécuteurs de la Juftice. Notre 
Auteur ajoute que fouvent des hom- 
mes fe louent volontiers pour fup- 
porter le châtiment à la place des 
coupables* La plus vile canaille >. ea 
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£urope n*eft pas capable de cet avi- 
lifTemeot. L'évidence tolére-t-elle à 
la Chine un pareil abus? Quelle idée 
lesMagiftracs y ont-ils des Loix > de 
Ja Juftice & des châtiments ? Et quel 
jugement devons^nous porter de ces 
pi^eiidns (âges ? ^ 

Permettez - mot aâuellement de 
demander à TÂuteur du Dtfpotifmc 
dt la Chine » pourquoi ks Chinois , 
ainfi qu'il le prétend , ne feroient pas 
auâi rideux dans Tintérieur de TEm- 
pire 9 qu ils le font à Canton. Nous 
pouvons avoû: communiqué quel* 
ques * uns de nos vices à ceux qui 
commercent avec nous 9 foit ; mais 
nous ne méritons pas tous les repro- 
ches que les Voyageurs leur font* 
Dans aucun pays, la générofité 
rfcft l'efprit du commerce ; cepen- 
dant les Commerçans d'Eurppe trai- 
tent avec bonne foi , &; ceux de la 
Chine font les fripons les plus impu- 
dents & les plus adroits de toute 
i'Afie. Si le Gouvernement étoit auffi 
attentif qu'on Taflure à rendre les 
Citoyens honnêtes gensc, il ne facri- 
£ecoit pas leurs mœunr aux profits 
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«lu commerce » & ne fouffiriroit pas 
que les villes maritimes devinflent 
ime école de corruption. Les rela- 
tions des Miffionnaires ne vous font* 
elles pas fuibeâes ? Ils ont vu à la 
Chine je ne lais quoi de monacal , & 
ils en 4>n| été enchantés» Une faufle 
apparence d'ordre , d'exaditude , de 
polit effe & d'humilité, les a empê- 
chés d'appercevoir une fervitude vé- 
ritable & les vices abjeâs qui Tac- 
compagnenuMais je veux bien m'en 
rapporter aux Miifionnaires. Si j'ai 
bonne mémoire, c'eft dans le Père 
le Comte que notre Auteur a puifé 
ia plupart de fes remarques Uir la 
Chine, Çz les principes mêmes de 
• fon fyftême defpotique. Cet Ecri- 
vain , qui par conféquent ne peut 
vous être fufped , ne nous peint^il 
pas les jChinois comme des hommes 
dévorés par la foif de l'argent ? Cent 
fois il parle des excès ou les porte 
l'avarice. La phis honteufe corrup- 
tion règne dans le Confeil du Prince 
.& dans les Cours Souveraines de 
Pékin. Les Colaos & les Mandarins 
de I4 Capifcale mettent a çontribu- 
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tîon les Gouverneurs & les Mandar 
rins des Provinces. Tout hommô 
public eft perdu s'il n'acheté pas la 
proteâion de fon fupérieur , & il s'en 
dédommage fur fes inférieursXePere 
le Com^e paroît faire un^cas extrême 
de riiypocrilie;& quand on examine 
bien fes relations , on voit que c'eft 
la feule vertu qu'il accorde aux Chi- 
nois ; &c c'eft en effet la feule que 
peut leur donner leur miférable Gour 
vernemenr. 

Qu'on ne nous propofe plus ce 
peuple comme un modèle. Pour me 
convaincre de fa prétendue vertu ^ 
on a beau me dire que toutes (es 
Loix (i) fetrouvent dans l'admirable 
Livre de l'U-King , & qu'il n'a pas 
moins de vénération pour cet Ou- 
vrage y que ios Juifs pour TAncieii- 
Teftament, les Chrétiens pour le 
Nouveau , & les Turcs pour l'Alco- 
ran. Mais^ fans parler, Monfîeur, 
des Juifs & des Mahométans , com- 
ment , )e vous prie , fommes - nous 
Chrétiens ? Refpefter l'Evangile , 8i 

(i) Ephémétidcs, T. 4, p. 4^» 
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cbferver fes préceptes , ce n'cft pas 
la même choie. Quand rU-Ki(ig fe* 
roit le commentaire le plus parfait 
de la Loi naturelle 9 ce que )t nt 
crois pas ; quand les Chinois* Tau- 
roient continuellement dans les 
mains 9 & qu'ils y trouveroient tou*^ 
tes les règles de leurs devoirs publics 
& privés , )*auroîs encore quelque 
répugnance à croire que ce Livre 
pût les délivrer des vices que leur 
gouvernement leur rend néceffaircs. 
On nous dit (i) qite les paffions 
des hommes qui forcent Tordre , ne 
font pas des vices du gouvernement 
qui les réprime. J'en conviens , Mon- 
iieur, pourvu que lesp^ffions foient 
en effet réprimées , & qull y ait peu 
de coupables ; mais ^ fi ces paffions 
dangereufes forment le caraârere 
général de la Nation , je dirai har- 
diment que le gouvernement eft vi- 
cieux. Les hommes réfraâaires , 
ajoutet-oU) qui déshonorent Thu- 
manité , peuvent* ils fervîr de pré^ 
texte pour décrier un' Gouverne- 



(i) Ephémérides^ T- 4> p* 43* 
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filent } Sans doute 9 Moniîeur , car 
un Gouvernement n'eft pas bon par- 
treqa^ prononce une Loi contre un 
défordre 9 mais parcequ'il eft en état 
de la fkiré obferver. Un bon Gou« 
vemement ne fe borne pas à punir 
les crimes ^ il les prévient en donnant 
tk bonnes mœurs. En voilà aflez , & 
peut-être trop fur les Chinois : j'en 
reviens , Monfieur , à Tordre naturel 
des Sociétés. 



ÉOHMHHaaMtBÉBi 



LETTRE VI. 

'^ji'il vmî ûue la puij^ance Ugîjlativc 
. & la pmyancc txlc{Ltrïct foltntji ni* 

CiQmrxmtm unies ^ qu^on ne puijjc Us . 
^fipuftr? 



j 



E craindrois de vous fatiguer; 
Monfieur , & de vous ennuyer , fi 
je me f^ifois une loi de fuivre pas 
à pas l'Auteur de l'Ordre naturel 
des Sociétés 9 & > à fon exemple » 
d'abandonner & de reprendre cent 
fois les mêmes ciK^fes*. Je ne vous 



I ($4 ^^^^^^ /^^ r Ordre naturel 
propoferâi point mes douter fur une 
fouie de pafTages que je n^entends 
point du tout , ou que je crains de 
mal entendre : des arguments qui 
ne font pas clairs ne font pas or- 
dinairement d'une grande force. II 
fuffira de nous arrêter à ce qui re^ 
garde les queilions les plus eflen- 
tielies & qui ont un rapport plus 
marqué avec le Defpotifme légal; 
telle eft celle de Tunion ou de la 
réparation *de la puiffance légifla*- 
tive & de la puiflarice exécutrice. 

Dicter des loix , dit notre Au- 
teur (i ) 5 c*ejl commander de faire ou 
fie ne pas faire telle ou telle chofe ; 
& par la raifon que nos pajfions font 
trop orageufes pour que te droit de coiti" 
mander puiffe exijler , c'eft-à-dire , 
produire l'effet que la Société en 
attend , fans le pouvoir phyjique dt 
fe faire obéir , le droit de diSer^des 
loix ne peut exiger , c'eft-à-dire pro* 
duire l'effet que la Société en at- 
tend 9 fans le pouvoir phyfîque de les 
faire obferver ; il ne peut donc jamais 



(i) Chap. X4> p. 170, 
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itn fipari de Vadminiflration de la 
force publique & coercitive. Sî par 

Fâdminiftration de la force phyfiqiie 
& coercitive , notre Auteur entend 
la f9:culté de difpofer direftement 
par foi-înêmel, ou par le minifteré 
du Magîftrat ^ de Feraploi des forces 
phyfiques de la Société; il à fan$ 
douté raifon d^affurérîque la puîiTân-; 
ce légiflative ne peut point être fé- 
parée de radmitiiftration de la force 
publique & coercitive', c^eft-à-dire , 
^ue la puiflance légifl.itive doit tou- 
jours •' avoir' là "difpofitîon & la 
Surintendance? générale des forcés, 
A quoi ; fém f (5ît en effet qii^elle fit 
des lofeç , ifî^pàr une de (qs ]o\X 
IftêméS^'eHé^fte'diftribuoir les forces 

Ê^ TEtat eji; différentes- mains , & 
'ériMprtUdit'âux Màgiftrats la pot'- 
tîÔn îlécëïTàire pbiir fairÇ' obéir les 
pKoyé'M ?->1Wëis lï notre Autent 
enjtenâj ifiié ^ quel que fait lé depo/i^ 
taire ou tadminiflràteur ' de la forcê 
publiqùëy/u pouvoir Ugtftatif eft fort 
premier attribut ^ je croirois qualort 
cètfë propoikîon eft iine* erreur à 
laquelle 'il ^ft mêœ^i difScile dg 
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doQtiçr quelque apparence de vé-* 
rite. 

Voulez- vous TOUS en convaincre» 
Monfieur ? vous n'avez qu'à jjetter 
les yeux fur la première Répul)U« 
que ancienne ou moderne qfii la 
présentera à votre mémoire* Vou^ 
verrez par touf un Gonieil généra^ 
qui a feul le ppuyoijr 4e faire dè|i( 
loix 9 &: qui confie la force çoercitivç 
aux Mpgifti^ts qu'il itnftitue pouiç 
veiller en ^n<^<^ à la çc^fierva^j 
tion des Iqix & de l'çrdrç, qa'il % 
établi^. fÇommeDt B<purrpit-oii. re-f 
garder Taôe i^me B^r ^;iV(?r ^<^ 
Confeil 'exprce la^^ $jwver^i}ft^é ' 1» 
plus entière » commf u^ a^ d'ulif 
dkr^tion^ par lequel ii.^c^ dépouille» 
roi t. de tout fon pipsK^J^jr^ ^ KPtt» 
de quel titte , dçy Magi^r^fiS.à^qui^ 
feft^ teffenscopiroen ,|»i^^jkJ9ipg|, 

i}s qtfXJs fqnt les mStf^% ^slokjp^ 
pa^ç0qi\Vii^kse«iafaits^lesMifi^^^^ 

Jongez que fi la^vÛHaoçeJégm^ 
tîve ne pwt pas êtte f^ég^ée \Ô5 
diftiiffeuée de \^ puifl&inse, v^k^ 
triée ^ vpu^YPi>5d<w[»eiiiflStilegMU« 

t^ien de Is peiisi peur ^ta^t^.;»}! 
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Derpotifme légal. Quelque mer- 
veilleux que foit l'Empereur de la 
Chine , il ne lui efl pas plus poilible 
qu'au Confeil général d'un Répu« 
blique » d'exercer par lui-même la 
puiflance exécutrice ; il ne peut pas 
tout voir 9 tout faire 9 ni être prév- 
ient par-tout. Cependant il eft tou« 
jours Souverain Légiflateur 9 & la 
puiifance légiflative dont il eft re- 
vêtu , ne pafle point aux Tribu* 
naux > aux Vices-Rois & aux Man- 
darins qu*il a chargés de veiller à 
l'omervation des loix , & à qui il 
donne les forces néceiTaires pour 
les faire exécuter ; il n'eft donc pa$ 
vjai que la puiffancc exécutrice ^ celte 
qui difpofe des forus phyjiques > foie 
toujours néceffairement puiffance légif^ 
lative* 

C'eft une chofe incroyable que 
les raifonnements de notre Auteur 
pour prouver fon opinion^ Si pour 
former , dit- il , (i) deux puiffances j 
on place dans une main U pouvoir 
légifUtif^ 6* dans une autre le dépôt 
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de la forze publique , à laquelle deî 
dtux faudra-tAl obéir t^ lorfque les hix 
de la première & les commaridements 
dt la féconde feront en contradiQion ? 
Belle demande ! Je fuis fiirpris qu'on 
la faffe encore y puifque les Légifla- 
teurs dans tous les Etats y ont ré- 
pondu déjà un million dé fois , & 
qu'il impliquer contradidion que la 
puifTance légiflative fafTe des loix, 
& permette au Citoyen de les 
violer par condefcendance pour la 
puiffançe exécutrice. Si Vobiiffance 
alors refle arbitraire , continue notre 
Auteur j tout fera dans la confujîon\ 
& tomme on ne peut oUiren même^' 
temps à deux commandements contra- 
diSoires , il faut quil fait irrévoca^ 
blement décide lequel doit être exécuté 
par préjéfcnce. Auffi , Moniienr , 
cette queûion eft-elle décidée de- 
puis bien dès fiécLes par le fens 
commun; & pour mieux me faire 
entendre , je vais diftinguer diffé- 
rentes circonftances où je puis, me 
trouver. Si j'ai le malheur de vivre 
dans un Etat où les loix mépriféels 
ibient fans forcée & que je ne 

puiffe 
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^lîfle en réclamer la proteftion , il 
îaut bien , à moins que je né veuille 
.f^ire mal à propos le héros ^ que j'o- 
béiffe aveuglément à celui qui m'ac- 
cable du poids de fon pouvoir ; & la 
Société dans cette fituation netant 
plus qu'un affemblage d'opprèffeurs 
.& d'opprimés ^'jefju'ai besoin qiie 
,de docilité à l'égard de mon Supé.- 
rieiir immédiat , & je ne réponds 
point de la juftice de (es ordres. 

Mais dans quelque Royaume ou 
République que je me luppofe , fi 
les loix n'y font pas un vain nom ^ 
fi elles confervent une véritable 
autorité , j'obéirai à] la puiffance 
légiflative préférablement à celle 
qui eft chargée de faire exécuter 
les loix : je ferai ce que vous pré- 
fumez fans doute que fait \\r\ Chi- 
nois qui vit fous la proteiiion d'un 
fage Gouvernement. Quand le Gou- 
verneur de ma Province me vexera 
)& me punira d'une manière con- 
traire aux loix , je me pourvoirai 
contre la puiffance exécutrice par 
.devant la puiffance légiflutive , je 
demanderai que celle-ci dv,cide fi 

H 
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Tautre a fait Ton devoir , 6c )*ob^ 
tiendrai une réparation proportion* 
née à rinjuftice que j'aurai foufFer^ 
te. Quand la puiiTance exécutrice 
m'ordonnera de faire une chofe 
contraire aux loix ^ je refiiferai 
d'obéir ; û elle veut m*y contraindre 

Îar la force , j'aurai mon recours 
la puiflance légiflative ; & je vous 
demande à mon tour ^ Monfieur , 
quelle confiifion il réfultera de cette 
conduite. Remarquez au contraire 
qu'il naitroit de grands défordres & 
une extrême oppreffion , fi les deux 
puiiTances qu'il faut féparer , ét(Hent 
confondues dans la même main , ou 
comme vous le prétendez 9 fi le 
droit de faire des loix appartenoit 
néceffairement aux Magiurats re- 
vêtus de la force néceffaire pour y 
faire obéir. Je me trouverois alors 
dans la Société fans y pouvoir jouir 
des avantages de la Société ; je 
craindrois alors avec raifon que la 
puiflance exécutrice 9 confondue 
avec la puiflance légiflative , ne 
fût plus foumife à aucune cenfure» 
Que deviendroit alors un Citoyen } 
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Pour vous faire abandonner le pa- 
radoxe étrange de notre Auteur j 
ne vous fuffit-il pas de remarquer 
que dans tous les Etats où les Ma^* 
giftrats n'ont pas répondu de leur 
conduite à la, puiflfance légîflative » 
on a vu s'élever peu-à-peu la tyran- 
nie la plus accablante ? 

Pourquoi donc feroit-il impoffible 
de décider à qui il faut obéir de la 
puiflance législative ou de la puiiTan- 
ce exécutrice , quand leprs ordres 
font contradictoires ? Notre Auteur 
prétend (i) qu'on ne peut le faire 
jans détruire une de us deux puîjjan" 
ces , pour n*cn plus reconnoitre quunt 
feule dominante yâ la voix de laquelle 
toutes les volontés , toutes les forces 
doivent fe rallier pour faire exécuter 
eonfiamment fes commandements ^ fans 
que rlenpuiffe en empêcher. Tout cela , 
je vous l'avoue » Monfieur , me 
paroît fi extraordinaire» que je crains 
toujours de me tromper en étudiant 
Y Ordre naturel des Sociétés , & de 
ne pas afiez bien entrer dans U 



■M 



(t) Chap. 14, p. i-ju 
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penféedefon Auteur. Siparpuiffan- 
ce légîflative & par puiflance exé- 
cutrice il n'entend que ce que tous 
les Politiques ont entendu jufqu'ici, 
je ne pénètre point les raifons qui 
le portent à croire que ces deux 
puiffances doivent être nécéflaire- 
jnent confondues ; s'il attache à ces 
deux mots d'autres idées , il auroit 
dû avoir la bonté de nous en aver- 
tir. Quoi qu'il en foit , la puiffance 
légiflative & la puiffance exécu- 
trice fubfifteront a la fois & fépa- 
rément , dès qu'il fera réglé que le 
Citoyen doit obéir aux Magiftrats , 
& que les Mdgiftrats obéiront à 
leur tour à la puiffance légiflative 
fous peine d'être punis s'ils violent 
cette loi , & de réparer le mal qu'ils 
auront fait. Cela me paroit clair 
comme le jour. La puiffance exé- 
cutrice fera Torgane & le miniftre 
fde la puiffance légiflative ; voihi 
leurs fondions bien diftindement 
défignées , diftinguées & féparées , 
& cet ordre fubfiftera fans peine, 
il la Société a pris avec prudence 
quelque^ mefures pour le cbnfetver. 



I 



des Sociétés politique s é 1 7 J 

Pourquoi donc nous affure-t-on » 
Monfieur (i) , que quelques tournures , 
quelques modifications qu*on veuille 
donner à un tel fyftême , c'eft-à-dire ^ 
de tenir féparées la puifTance légifla- 
tive & la puiflance exécutrice , // 
arrivera nicejfairement que ces deux 
autorités fe réuniront & Je confondront 
dans une feule ; que la puijfance légi" 
Jlative deviendra puiffance exécutrice ^ 
ou que la puiffance exécutrice deviendra 
puijfance Ugijlative ? Pour ce qui fuit ^ 
Monfieur , c'efl: un mélange fi confus 
d'idées difparates & découfues , que 
je n'ofe vous en demander Tinter- 
prétation , je craindrois de vous 
donner inutilement trop de peine. 

Je vais tâcher de deviner notre 
Auteur. S'il a remarqué que chez 
tous^ les peuples la puiflance exécu- 
trice fe contient difficilement dans 
les bornes qui lui font prefcrites ^ 
& a toujours tendu à dépouiller 
la puiflance légiflative de fes droits ; 
s'il a remarqué qu'elle a fouvent 
réuflî dans fes entreprifes : rien n'eft 

(i) Cbap. i^, p. 17t. 

Hiij 
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plus jufte qiif cette obfervatîon. 
On trouve dans le cœur humain 
les caufes de ces révolutions que 
rhîftoire préfente de toutes parts ; 
pourquoi voudroit-on que les paf- 
£ons ne féduififlent pasles Magiflra ts 
comme elles féduifent les fimples 
Citoyens ? Voyez une démocratie , 
à peine le peuple a*t-il créé des 
Magiftrats pour être fes Miniifa-es , 
qu'ils forment le projet de devenir 
fes maîtres. La puiiTance exécutrice 
cherchera tous les moyens poffibles 
pour manquer 9 ^^^ devoirs , elle 
afFeâera de nouveaux droits ; elle 
profitera de toutes les diftraâions 
du peuple pour fe rendre propre 
Tautorité dont elle ne jouit que 
comme déléguée & d'une manière 
précaire. Rufes , finefles 9 force » 
violence 9 féduâion , corruption , 
ces moyens feront employés tour 
a tour & fouvent à la fois ^ & fi 
le peuple ne donne pas une atten- 
tion confiante à {^s affaires , il fera 
enfin dépouillé de la puiiTance lé- 
giflative , & , de Souverain de {ç% 
MagiftratSi deviendra leur Sujet. 
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Les mêmes paflions qui dénatii* 
rent le Gouvernement populaire , 
dénatureront auifi Tariftocratie , fi 
les familles qui fe font emparées 
de la puifiance légiflative , n'ont 
pas plus d'habileté & de fageiTe que 
le peuple. Quelles ne fe défient 
pas de Tambition de leurs Magiflrat^ 
& bientôt vous verrez que le Gou- 
vernement deviendra oligarchique. 
Ces nouveaux tyrans ne s'accom- 
moderont pas long-temps du par- 
tage de Tautorité dont ils feront 
convenus ; leur jaloufie les divifera » 
leurs divifions établiront la Monar- 
chie ; & le Prince qui poiTédera 
la puiffance légiflative , la verroit 
bientôt échapper de (es mains , â 
n'étant pas dans une défiance con- 
tinuelle des perfonnes qu'il arme de 
fon pouvoir & de fes forces pouc 
faire exécuter les loix qu'il a faites 9 
ti ne les contenoit toutes les unes 
par les autres , & ne forçoit ainfi 
la puiflance exécutrice à lui tou^ 
jours obéir. 

Telle eft la marche éternelle des 
paffions : l'Hiiloire de tous les peu- 

Uiv 
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pies en fait foi. Mais de ce que' la 
puiflance exécutrice fait des efFojts 
confiants & continuels pour fecouer 
le )oug de la puiflance légiflative 
& s'emparer de (es droits; il ne 
s'enfuit pas ^ Monûeur , que la po- 
litique ne puifle prendre que dei 
mefures inutiles pour tenir ces deux 
puifTances toujours féparées y& em- 
pêcher qu'elles ne fe confondent. 
- Je vous ptie de remarquer que 
rien n'eu: plus aifé dans une Mo- 
narchie. Quelle difficulté y a-t-il 
â partager la puifTance exécutrice 
en un ii grand nombre de branches 9 
que toutes aient les . forces Jié* 
cefTaires pour s'acquitter des fonc- 
tions dont le Prince, les charge , &c 
qu'aucune cependant ne foit aiTez 
forte pour concevoir refpérance 
d'abaifTer fon Maître & d'occuper 
ia place ? Cette politique n a pas 
manqué d'être mife en pratique 
chez vos amis les Chinois. Il y a 
à Pckin , dit l'Auteur (i) du Defpo- 
tifme de la Chine , Jîx Cours Sou,^ 

*»■■■ Il MM I ■■ 

(i) EphémériddSiTr4, p. J4^ 
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veraînes dont voici les dépanemtnti ; 
la première s'appelle LU- Pou , elle 
propofe les Mandarins qui doivent gou- 
verner le peuple , & veille à la con^ 
duite de tous les Magiflrats de VEm^ 
pire ; elleejiaujfi dépofuaire des Sceaux» 
La féconde j nommée Xou-pou , efi char^ 
gée de la levée des tributs , & de la di" 
reSion des finances* La troijieme , à qui 
x>n donne le nom de Li-pou , efl établie 
pour maintenir les coutumes & Us titres 
de V Empire. Les foins de la quatrième , 
quon appelle Ping-pou , sUtendent fur 
les troupes & fur les pofies établies dans 
toutes les grandes routes qui font entre^ 
tenues des revenus de P Empereur. Le 
■Hing'pou , qui efl la cinquième j juge 
des crimes ; toutes les caufes capitales y 
font jugées définitivement ; c*e(l la feule 
qui ait droit de condamner à mort J'ans 
appel 'j mais elle ne peut faire exécuter 
un criminel^ qu^ après que P Empereur a 
foufcrit l arrêt. 

Je vous prie de lire encore quel- 
ques pages , Monfieur , & vous ver- 
rez ( i) que TAuteur loué cet arrange- 



< 
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{^x) Sphémérûles^ T. 4, p. 6^. 
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ment comme un des mieux raifonnts 
pour empêcher que ces Corps ne puiffent 
donner atuintt à V autorité Impériale $ 
eu machiner contre VEtat ; & qu^on a 
partagé tellement Us objets fur Ufquels 
s^ étend leur pouvoir ^ qu*ilsfe trouvent 
tous dans ttne dépendance réciproque^ 
Avec cette politiq^e & bien raifon- 
née 9 comment voudriez-vous que 9 
pour fe conformer à la règle de votre 
ordre naturel des Sociétés ^ la puif* 
fance légiflative & la puifTance exé* 
cutrice le confondirent i la Chine ? 
11 n'eft pas poffible que ces Tribu- 
naux forment le projet de devenir 
Légiflateurs ^ il n'eft donc pas poffi- 
ble que la puifTance exécutrice de- 
vienne à la Chine puifTance légifla- 
tive. Il eft impoffible que l'Empe- 
reur , quoiqu'un être afTez merveil- 
leux pour tout voir par lui*même , 
& gouverner Ton Empire avec deux 
heures de travail par jour, puifTe 
s'avifer de faire exécuter par lui- 
jnême les Loix qu'il aura diâées 
comme Légiflaieur ; il eft donc im^ 
|K>fnb]e qu'à la Chine la puifTance 

légiflative devx^ne puiflance wé« 
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t;utrice. Voilà donc un pays où Ton 
a trouvé les tournures & les modiji^ 
tatîons néceflaires pour empêher que 
la puiflance légiflativeSc la puiiTance 
exécutrice ne fe confondent. Ce le- 
cret il bien raifonné des Chinois , 
c*efl une chofe commune dans les 
Monarchies. Je n'examinerai pas la 
conftitution de celles qui font fous 
nos yeux , pour vous prouver cette 
vérité ; mais , fi vous trouvez quel- 
que exception , je vous prie de me 
la citer, & je ferai ti es reconnoif- 
fant des peines que vous vous ferez 
données. 

Sans doute , Monfieur , que dan$ 
vos recherches , vous trouverez des 
Monarchies où le Prince , par né- 
gligence , par inconfidération ou par 
foiblefTe , a laifllé prendre à quelque 
branche de la puiuance exécutrice 9 
flffez de crédit pour fe rendre indé- 
pendante ; mais , dans ce cas là mê- 
me 9 vous ne verrez jamais qu'il en 
ait réfulté une puiflance unique. Il 
lera né de ce dérangement des trou- 
\Aç%y des défordres, des guerres ci« 
yUcs f /quelquefois wf Maire du Palais 

Hvj 
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isenr CwCr.me un des mieux raifonnis 
pciL" i.y:cét:'ur que ces Ccrps ne puifftnt 
djzier ^initze à rcutoriti Impériale $ 
eu 7t^y%,fii^ conirt CEtat ; & quon a 
pu't^ii ti.Urzin: Us objets fur Ufquels 
s\:e.td U^r pc^^cir ^ quiUfe irouvent 
t7tu Jjzs U.TC dipcndanee réciproque. 
Avec cette pouriquc fi bien raifon- 
née. coorment voudriez- vous que, 
pour te conformer à la règle de votre 
crire rirjrel des Sociétés , la puif- 
ùiTce lesuLirive & la puiâance exé- 
cucrtce Te confoiîcifient k la Chine ? 
1; r'eîî pas poiEbîe que ces Tribu- 
naux KTcrec: le projet de devenir 
Lec3!a^îurs ; :î n'eit donc pas poffi- 
b.\: c^e \i puitTaccc exécutrice de- 
v:e ^r^e i la Chixîe puioacce légîfla- 
r.v^. Il eit icjpciSbîe que FEmpc- 
r-î'-r • çucicu un être alTex merveil- 
le j\ rci:r rocr voir par :ui*même, 
& jvHiv errer toc Ecpire avec à^\\% 
h^i:r« ce mvjil par jour, puifTe 
s'aviîer de raîre exécuter par lui- 
aème tes Lcix eu il aura diâées 
coaicoe Le^itl^eor ; il etl donc ù»- 



w>£b!e qu^d la Cbine k puiiTmce 
légilhtiTe devi»ac pci&ucc «é- 
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Cutrice. Voilà donc un pays où Ton 
a trouvé les tournures & les modifia 
tations néceflaires pour empêher que 
la puiflance légiflative & la puifTance 
exécutrice ne fe confondent. Ce fe- 
cret il bien raifonné des Chinois , 
c*efl une chofe commune dans les 
Monarchies. Je n'examinerai pas la 
conftitution de celles qui font fous 
nos yeux 9 pour vous prouver cette 
vérité ; mais , fi vous trouvez quel- 
que exception , je vous prie de me 
la citer, &c je ferai tt es reconnoif- 
faut des peines que vous vous ferez 
données. 

Sans doute , Monfieur 9 que dan$ 
vos recherches , vous trouverez des 
Monarchies oii le Prince , par né* 
gligence , par inconfidération ou par 
foibleiTe , a laiflé prendre à quelque 
branche de la puiflance exécutrice 9 
^iTez de crédit pour fe rendre indé- 
pendante; mais 9 dans ce cas là mê- 
me 9 vous ne verrez jamais qu'il en 
ait réfulté une puiflance unique. Il 
ïera né de ce dérangement des trou- 
illes 9 des défordres» des guerres ci« 
srîlcs ^jouelquefois wf Maire du Palais 

Hvj 
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Fautre a fait fon devoir , & )*ob^' 
tiendrai une réparation proportion* 
née à Tinjudice que j'aurai foufFer^ 
te. Quand la puifTance exécutrice 
m'ordonnera de faire une chofe 
contraire aux loix ^ je refiiferai 
d'obéir ; fi elle veut m*y contraindre 
par la force , j'aurai mon recours 
a la puiiTance légiflative ; & je vous 
demande à mon tour » Monfieur , 
quelle confiifion il réfultera de cette 
conduite. Remarquez au contraire 
qu'il naitroit de grands défordres & 
une extrême oppreifion , fi les deux 
puifiTances qu*il faut féparer , étoient 
confondues dans la même main , ou 
comme vous le prétendez ^ fi le 
droit de faire des loix appartenoit 
néce(Fairement aux Magiftrats re- 
vêtus de la force néceffaire pour y 
faire obéir. Je me trouverois alors 
dans la Société fans y pouvoir jouir 
des avantages de la Société ; je 
craindrois alors avec raifon que la 
puiflance exécutrice y confondue 
avec la puifiance légiflative , ne 
fût plus foumife à aucune cenfure. 
Que deyiendroic alors un Citoyen } 
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Pour vous faire abandonner le pa- 
radoxe étrange de notre Auteur » 
ne vous fuffit-il pas de remarquer 
que dans tous les Etats où les Ma* 
giftrats n'ont pas répondu de leur 
conduite à la, puilTance léglflative » 
on a vu s'élever peu-à-peu la tyran- 
jiie la plus accablante ? 

Pourquoi donc feroit-il impoiSble 
de décider à qui il faut obéir de la 
puiflance légiflative ou de la puiflan- 
ce exéeutrice , quand leprs ordres 
font contradiâoires ? Notre Auteur 
prétend (i) qu'on ne peut le faire 
jfaas détruire une de us deux puiffan" 
ces , pour rCtn plus reconnoître qu*unt 
feule dominante ^à la voix de laquelle 
toutes Us volontés » toutes les forces 
doivent fe rallier pour faire exécuter 
consomment fes commandements ^fani 
que rien puiffe en empêcher. Tout cela ^ 
je vous l'avoue , Monfieur , me 
paroît il extraordinaire» que je crains 
toujours de me tromper en étudiant 
\ Ordre naturel des Sociétés , & de 
ne pas aflez bien entrer dans la 



■M 
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penféedefon Auteur. Siparpuiflan- 
. ce légiflative & par puiflance exé- 
cutrice il n'entend que ce que tous 
les Politiques ont entendu jufqu'ici » 
je ne pénètre point les raifons qui 
le portent à croire que ces deux 
puiffances doivent être nécéflaire- 
jnent confondues ; s'il attache à ces 
deux mots d'autres idées , il auroit 
dû avoir la bonté de nous en aver- 
tir. Quoi qu'il en foit , la puiffance 
légiflative & la puiffance exécu- 
trice fubfifteront a la fois & fépa- 
rément , dès qu'il fera réglé que le 
Citoyen doit obéir aux Magiftrats j 
,& que les Magiftrats obéiront à 
leur tour à la puiffance légiflative 
fous peine d'être punis s'ils violent 
cette loi , & de réparer le mal qu'ils 
auront fait. Cela me paroît clair 
comme le jour. La puiffance exé- 
cutrice fera Torgane & le miniftre 
^e la puiffance légiflative ; voilà 
leurs fondions bien diftinftement 
défignées , diftinguées & féparées , 
& cet ordre fubiîftera fans peine, 
fi la Société a pris avec prudence 
quelque? mefures pour le conferver. 
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Pourquoi donc nous affure-t-on , 
Monfieur (i) , que quelques tournures , 
quelques modifications qu*on veuille 
donner à un tel fyftêrm , c'eft-à-dîre 9 
de tenir féparées la puiffance légifla- 
tive & la puiffance exécutrice , il 
arrivera nicejfairement que ces deux 
autorités fe réuniront & Je confondront 
dans une feule ; que la puiffance légi" 
Jlative deviendra puiffance exécutrice ^ 
ou que lapuijfance exécutrice deviendra 
puifjance légiflative ? Pour ce qui fuit ^ 
Monfieur , c'efl: un mélange fi confus 
d'idées difparates & découfues , que 
je n'ofe vous en demander Tinter- 
pré tation , je craindrois de vous 
donner inutilement trop de peine. 

Je vais tâcher de deviner notre 
Auteur. S'il a remarqué que chez 
tous^ les peuples la puiffance exécu- 
trice fe contient difficilement dans 
les bornes qui lui font prefcrites , 
& a toujours tendu à dépouiller 
la puiffance légiflative de fes droits ; 
s'il a remarqué qu'elle a fouvent 
réuflî dans fes entreprifes : rien n'eft 



■*■»' 



(i) Chap. 14, p. 17 1. 

H Jij 



1 74 Doutes fur t Ordre naturel 

plus jufte quç cette obfervatioti* 
On trouve dans le cœur humain 
les caufes de ces révolutions que 
rhiftoire préfente de toutes parts ; 
pourquoi voudroit-on que les paf- 
£ons ne féduiûfTentpasles Magiflrats 
comme elles féduifent les fimples 
Citoyens ? Voyez une démocratie » 
à peine le peuple a-t-il créé des 
M agiftr a ts pour être Tes Miniih-es 9 
qu'ils forment le projet de devenir 
fes maîtres. La puifTance exécutrice 
cherchera tous les moyens poffibles 
pour manquer 9 ^^^ devoirs , elle 
afFeâera de nouveaux droits ; elle 
profitera de toutes les diftraâions 
du peuple pour fe rendre propre 
Tautorité dont elle ne jouit que 
comme déléguée & d'une manière 
précaire. Rufes , flnefles ^ force 9 
violence 9 féduftion 9 corruption , 
ces moyens feront employés tour 
a tour & fouvent à la fois ^ & fi 
le peuple ne donne pas une atten- 
tion confiante à tes affaires , il fera 
enfin dépouillé de la puiffance lé- 
giflative , & , de Souverain de {t% 
MagiûratSi deviendra leur Sujet. 
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Les mêmes paflions qui dénatu« 
rent le Gouvernement populaire , 
dénatureront auifi Tariftocratie , fi 
les familles qui fe font emparées 
de la puiflance législative , n ont 

i>as plus d'habileté & de fagefle que 
e peuple. Quelles ne fe défient 
pas de Tambition de leurs Magiftrat^^ 
& bientôt vous verrez que le Gou« 
vemement deviendra oligarchique» 
Ces nouveaux tyrans ne s'accom- 
moderont pas long-temps du par-» 
tage de l'autorité dont ils feront 
convenus ; leur jalouiie les divifera , 
leurs diviûons établiront la Monar* 
chie ; & le Prince qui poifédera 
la pui(!ance législative 9 la verroit 
bientôt échapper de (^ mains , â 
n'étant pas dans une défiance con- 
tinuelle des perfonnes qu il arme de 
fon pouvoir &L de fes forces pouc 
faire exécuter les loix qu il a faites 9 
il ne les contenoit toutes les unes 
par les autres , & ne forçoit ainfi 
la puiflance exécutrice à lui tou^ 
jours obéir. 

Telle eft la marche éternelle des 
pafllons : THiftoire de tous les peu- 

Hiv 
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pies en fait foi. Mais de ce que' b 
puiflfance exécutrice fait des efFcgrts 
confiants & continuels pour fecouec 
le joug dd la puiffance légiflative 
& s'emparer de Tes droits; il ne 
s'enfuit pas ^ Monfieur , que la po- 
litique ne puiffe pi^ndre que dei 
mefures inutiles pour tenir ces deux 
puiffances toujours féparées y& em- 
pêcher qu'elles ne fe confondent. 

Je vous prie de remarquer que 
rien n'efl plus aifé dans une Mo* 
narchie. Quelle difficulté y a-t-il 
â partager la pniiTance exécutrice 
en un fi grand nombre de branches 9 
que toutes aient les. forces iié- 
cefTaires pour s'acquitter des fonc- 
tions dont le Prince les charge 9 & 
qu'aucune cependant ne foit aflez 
forte pour concevoir Fefpérance 
d'abaiffer fon Maître & d'occuper 
ia place ? Cette politique n*a pas 
manqué d'être mife en pratique 
chez vos amis les Chinois. Il y a 
à Pckin , dit l'Auteur (i) du Defpo- 
tifme de la Chine , Jix Cours Sou^ 

ém. ■ ■■ . Il ■ 11^ 

(i.) Ephéméridôs,T. 4, p. J4» 
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veraînes dont voici Us départements ; 
ia. première s* appelle LU - Pou , elle 
propofe les Mandarins qui doivent gou- 
verner le peuple , & veille à la con^ 
duitc de tous les Magifirats de CEm* 
pire ; elleejlauj(i dépositaire des Sceaux» 
La féconde j nommée Xou-pou , efl charr 
gée de la levée des tributs , & de la di-^ 
reclion des finances. La troijîeme , à qui 
on donne le nom de Li-pou , efl établie 
pour maintenir les coutumes & les titres 
de l'Empire. Les foins de la quatrième , 
quon appelle Ping-pou , s* étendent fur 
les troupes & fur les pofies établies dans 
toutes les grandes routes qui font entre^ 
tenues des revenus de l'Empereur. Le 
Hing'pou , qui efl la cinquième ^ juge 
des crimes ; toutes les cauf es capitales y 
font jugées définitivement ; c*efl la feule 
qui ait droit de condamner à mort fans 
appela mais elle nt peut faire exécuter 
un criminel y qn* après que l^ Empereur a 
foufcrit l arrêt. 

Je vous prie de lire encore quel- 
ques pages , Monfieur , & vous ver- 
rez ( i) que TAuteur loûê cet arrange- 

■m I I I I ■ ■ I. ■ I I I — 

iS) BphémériileSi T, 4, p. 6^. 
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ment comme un des mieux raifonnls 
pour empêcher que ces Corps nepuiffent 
donner atteinte à V autorité Impériale f 
€>u machiner contre VEtat ; 6* qu*on a 
partagé tellement les objets fur Ufquels 
i* étend leur pouvoir ^ quHlsfe trouvent 
eous dans une dépendance réciproque. 
Avec cette politique fî bien raifon- 
née 9 comment voudriez-vous que , 
pour fe conf(Hmer à la règle de votre 
ordre naturel des Sociétés , la puif* 
fance légiflative & la puiflance exé- 
cutrice le confondirent à la Chine ? 
11 n'eft pas poffible que ces Tribu- 
naux forment le projet de devenir 
Légiflateurs y il n'eft donc pas poffi- 
ble que la puiflance exécutrice de- 
vienne à la Chine puifTance légifla* 
tive. Il eft impoffible que FEmpe- 
reur , quoiqu'un être afTez merveil- 
leux pour tout voir par lui*même » 
& gouverner fon Empire avec deux 
heures de travail par jour, puiiTe 
s'avifer de faire exécuter par lui- 
même les Loix qu'il aura diâées 
comme Légifïateur ; il eft donc îm- 
fK>ffible qu'à la Chine la puiflance 

légiflative devirane puiflance wé- 



des Sociétés politiques. 1 75 

t;utnce. Voilà donc un pays où Ton 
a trouvé les tournures & les modifia 
tations néceflaires pour empêher que 
la puiflance légiflative & la puifTance 
exécutrice ne fe confondent. Ce fe* 
cret fi bien raifonné des Chinois , 
c*efl une chofe commune dans les 
Monarchies. Je n^examinerai pas la 
conititution de celles qui font fous 
nos yeux , pour vous prouver cette 
vérité ; mais , û, vous trouvez quel- 
que exception , je vous prie de me 
la citer, & je ferai tt es reconnoif- 
fant des peines que vous vous ferez 
données. 

Sans doute , Monfieur 9 que dans 
vos recherches , vous trouverez des 
Monarchies où le Prince , par né- 
Igligence , par inconfidération ou par 
foibleiTe , a laifl^é prendre à quelque 
branche de la puiflance exécutrice 9 
jBiTez de crédit pour fe rendre indé- 
pendante ; mais , dans ce cas là mê- 
me 9 vous ne verrez jamais qu'il en 
ait réfulté une puiiTance unique. Il 
fera né de ce dérangement des trou- 
}p\csy des défordres» des guerres ci* 
jl}U% f /cpielquefois uif Maire du Palais 

Hvj 
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fefera emparé de la Couronne, on 
le Gouvernement aura prh une for- 
me nouvelle. Tantôt la puiflance lé- 
giflative aura été partagée , comme 
en Angleterre , entre la Nation & le 
Roi; tantôt elW^ura été tranfportée 
à la Noblefle , au CÎergé ou à tous 
les Ordres de l'Etat , parcequ'ils au- 
ront tous également contribué à la 
révolution ; mais la puiffance légif- 
lative & la puiflance exécutrice ret- 
ient toujours réparées. 

J'avoue , Monfieur , qu'il n*eft pas 
àûfli facile airs: Républiques qu'aux 
Monarchies de trouver les tournures 
on les modifications nécëflaires pour 
empêcher que ces deux puiflances 
ne fe confondent. Chez les peuples 
libres , le Corps légiflatif , n'étant 
cbmpofé que de Citoyens qui obéif- 
foîent avant que de s'aflembler , & 
qui obéiront encore après s'être fé- 
parés, n'offre point cet éclat , cette 
pompe , cette majeftë qui impofent 
dans une Monarchie. La puifl!ance 
légiflative s'éclipfe en quelque forte 
dans les Citoyens , dès qti'ils ceflfent 
de faire ies ibnilions -^e LégHl^- 
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i^wts î & les feuls Magiftrats paroif- 
fent alors revêtus de tout le pouvoir 
public. Dans les Monarchies , ail 
contraire , la puiflance exécutrice 
n'eft rien , on n'y craint que le 
Prince j & , dans les hommes qu'il 
emploie, on ne voit que les inftru- 
ments de fon autorité , qu'il peut 
brifer à fon gré. Malgré cette diffé- 
rence , il n'eft cependant pas înipo^- 
fible à une République d'imaginet 
des tournures & des modifications qui 
affurent à la puiffance légiflative , 
fur la puiffance exécutrice , la même 
fupériorité qu'elle a naturellement 
dans une Monarchie , & par confé - 
quent qu'elles reftent toujours fépa* 
rées. 

Un peuple libre t qui feroît aflez 
fimple pour partir de vos principes 
fur la force irréfiftible de l'évidence, 
qui croiroit bonnement qu'elle en- 
traîne, fubjugue & foumet néceffar- 
rement tous les efprits , & néglige- 
ait de prendre des précautions coit- 
tre l'ambition de fes Magiftrats , fous 
prétexte qu'il eft évident qu'ils àoï-' 

vent ïefpeâçr les Loix, ^ y obéir; 
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je ne doute point qu il ne vît bientôt 
qétruire fa liberté par la puiflance 
exécutrice. Mais , pour favoir û la 
puiiTance lésiflative & la puiflance 
exécutrice le confondent toujours 
dans une République , il ne doit pas 
être queftion , entre TAuteur de 
rOrdre naturel & moi, d'une Société 

3uis'endormiroit fur la foi trompeuse 
e révidence , pour fe réveiller ef- 
clave. Suppofons donc que n^étant 
pas ftiipide à force de»Philofophie ^ 
elle e(i encore capable d'entendre 
raifbn , & de prendre des mefures 
propres à conferver fk liberté, 

Meflîeurs, dirai-je à ce peuple ^ 
tous vos raifonnèments font fort 
beaux , vous argumentez à merveille 
fur le pouvoir de l'évidence ; mais il 
y a un petit malheur en tout ceci 9 
c'eft que ce font les paffions , & non 
pas révidence » qui gouvernent le 
monde. Que penferiez - vous d\m 
Légiflateur qui , au lieu de faire des 
Loix , & de \^s faire obferver en 
intére(îant nos paflions par Fattraic 
des récompenfes & la crainte des 

rimems » fe contenteroit de prou- 
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ver 9 d'une manière claire & évi* 
dente » que telle aâion eft honnête > 
& que telle autre eft mauvaife ? Vou- 
lez-vous être libres , & contenir la 
puiflance exécutrice dans les bornes 
que lui prefcrit le bien public ? com- 
mencez donc par douter du pouvoir 
que révidence exercera fur vos Ma« 
giflrats 'y défiez- vous de fon crédit » 
& craignez beaucoup l'empire que 
les pafîions ont fur notre efprit* 
Voyez, examinez 9 recherchez fi, 
par le fecours de quelque tournure 
ou de quelque modification j voiis ne 
pouvez pas protéger efficacement la 
puifTance légiflative 9 & la défendre 
contre les entreprifes & les rapines 
de la puifTance exécutrice. Il me 
femble que c'efl Tefpérance du fuc- 
cès qui nourrit & enflamme les paf- 
£ons y otez donc à vos Magidrats 
Tefpérance de pouvoir réuâir en 
conjurant contre la République , &C 
vous réduirez leurs paflions à fe 
conformer à Tordre. Mais , comment 
$*y prendre , me direz - vous , pour 
ôter cette efpérance ? Je vous ré- 
ponds que les moyens en font &»« 



184 Doutes fiir Û Ordre natutel 

pies. D'abord , qu'aucun Magiftrât 
n'ait un aflez grand pouvoir pour 
trouvei', dans l'exercice même de 
ce pouvoir , la faculté de l'accroître \ 
multipliez donc vos Magiftrats 9 for- 
mez , à l'exemple des Chinois & de 
toutes les Monarchies , différents 
départements ({m feront dans une di" 
pcndance réciproque. En fécond lieu ^ 

ne rendez pas vos Magiflratures 
aflez longues , pour que vos Magif- 
trats aient le temps de former & de 
conduire à leur maturité des projets 
nuifibles à la République ; qu'ils 
n'aient pas le temps de s'accoutumer 
tellement à leur autorité , qu'ils ne 
pmffent la voir expirer fans chagrin. 
Vous devez donc arranger de telle 
façon les refforts de \i puiffance 
exécutrice,que vos Magiftrats, après 
un temps court & marqué, fe re- 
trouvent confondus dans la clafle 
des fimples Citoyens , & n'aient 
d'autre ambition que de fe rendre 
dignes des ûifFrages.du public, pour 
mériter une féconde fois \qs hon- 
neurs de la Magiftrature. 
Quand on partira du principe faujK 
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de la toute puiflance de révidence , 
pour gouverner les hommes , je 
conviens qu*il eft impoflible que la 
puiflance exécutrice ne s'empare pas 
ÛQS droits de la puiflance légiflative » 
& il en réfultera un defpotifme arbi* 
traire ; mais rien n'eft plus aifé à 
prévenir dans le fyftême de la na- 
ture, c'efl: à-^dire , dans un fyftême 
qui voit & juge les paflîons telles 
Qu'elles font. Quel danger pouvez- 
VouS craindre , Monfieiir , pour la 
puiflance légiflative , quand un peu- 
ple fe fera mis en garde contre les 
paflîons de ks Magiftrats ? Pour que 
les deux puiflances dont nous par- 
lons , lie fe confondent pas dans une 
République , tout Tart confifte à par^ 
tager la puiflance exécutrice en au- 
tant de branches différentes que la 
Société a de befoins différents. Imi- 
tez les Romains qui eurent un Se- 
ftat , des Confuls , éts Cenfèurs ,' 
des Préteurs, des Ediles , des Quef- 
teurs j des Pontifes , des Tribuns , & 
quelquefois des Diâateurs.Tant que 
la puiflance exécutrice fut ainfi par- 
tagée entre ces clifïéreuts Magiftfats> 
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la puifla nce légiflative leur confia fans 
danger les forces dont chacun d'eux 
avoit befoin pour remplir (^s fonc- 
tions. L'autorité trop coniidérai>Ie 
qu'acquirent les Proconfuls , rompit 
cet équilibre; tout fe confondit alors; 
la Nation ne fut plus la maitreiTe de 
fes Loix , parceque quelques-uns de 
fes MagiArats » lans pouvoir & Ains 
force > ne purent plus les faire ob- 
ferver ^ tandis que d'autres s'étoient 
rendus aflez conûdérables pour les 
violer impunément ; Ôc le defpotifme 
fuccéda a la liberté. 

Je devrois peut-être , Monfîenr i 
vous propofer quelques idées qui 
ie préfentent à mon emrit fur la fépa- 
ration & Tunion des qqxxx puiflancea 
dont nous parlons y je devrois peut^ 
être rechercher dans quelles eir- 
conftances la puiflance légillative 
eft menacée d'être engloutie par la, 
puiflance exécutrice , & dans quelles 
conjonâures celle-ci eft à-fon tour 
expofée à voir anéantir l'exercice 
de fes fondions ; peut-être devrois* 
\e aufli entrer dans quelques détails 
des moyQn% que la politique a ima« 
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gîttés pour tenir féparés deux pou- 
voirs qu'elle craint de voir réunis ^ 
maïs ces obfervations ou ces réfle - 
xions me meneroient trop loin« 
Qu'il me Tuffife de remarquer que 
delà réunion de ces deux puifiances 
réfulteroit le Defpotifme le plus 
arbitraire & le plus accablant. Notre 
Auteur n'y a pas aiTez réfléchi : 
comment nVt-il pas vu que tous 
ces Magiftrats ^ dont il implore 
le fecours contre les furprifes faites 
à la puiiTance légiflative , lui deve* 
noient inutiles ^ ufon Defpote avoit 
dans les mains toute la puiiTance 
exécutrice ? Le Législateur fait des 
Ipix générales , &le Magiftrat donne 
des ordres particuliers en confé- 
quence de ces loix ; mais fi le même 
homme efi Législateur & Magifirat , 
foyez perfuadé qu'il ne fe donnera 
bientôt plus la peine de faire des 
loix & qu'il trouvera plus commode 
& plus doux de donner des ordres. 
Les loix anciennes ne feront plus 
obfervées » tout dépendra du ca- 
price des pa (lions ; vous & l'évi- 
dence 9 vous aurez beau avertir 
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votre Defpote d*être légal, il de- 
viendra arbitraire. Ce lont-là des 
vérités dont on ne peut douter, 
pour peu que Ton connoifTe la na- 
ture de notre cœur & de notre 
efprit. 



♦ ; 
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LETTRE VII. 

Pourquoi la pnijjance légiflative > éta^ 
Mie pour faire le bonheur des hommes^ 
fait fi fouvent leur malheur. Examen 

, des raifonnements de notre Auteur ^ 
pour prouver que le pouvoir légiflatïf 
ne peut être exercé par la Nation en 
corps* 

3 E feroîs trop long , Monfieur i 
fi je voulois faire un examen dé- 
taillé & rigoureux du quinzième 
Chapitre de l'Ordre naturel des 
Sociétés 9 & vous demander fi je 
me trompe toutes les fçis. que je 
crois y voir un paralogiiTme ou ce 
qu'on appelle un cercle vicieux. Je 
me bornerai à vous prier de vou* 
loir bien me donner quelques éclair- 
ciflements fur les endroits qui tien- 
nent le plus direâement au fyftême 
de notre Auteur , & qui doivent 
fervir de fondement à fon Defpo- 
tifme légal. 

Le pouvoir Uglflatif y dit- il (i) ,' 

(z) Chap. If > p. 184. . 
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contradiâion qui lui fait fouhaîtar 
que la Société lui foit façrifiée^ 
Dans un Etat oii je fuppoferois tous 
les hommes animés du bien public , 
ils le feroient infailliblement , car 
il leur feroit impoffible de prendre , 
pour grriver au but qu'ils fe propô- 
ient t une voie qui les en écarte^^ 
roité videmment ; mais dans un Etat 
au contraire où une politique vi- 
cieufe & négligente donneroit aux 
Citoyens des intérêts oppofés à 
ceux de la Société, il doit régner 
une extrême confufion ; parceque 
préférant leurs avantages particu- 
liers à l'avantage général 3 il ne leur 
feroit pas poifible de les facrifier.au 
^ien public. 

C eft cet intérêt particulier , tour 
jours ou prefque toujours oppofé 
à l'intérêt général , qui a jdétourné 
prefque continuellement la pqiffaiicje 
legiflative.de la fin qu'elle devoit 
fe propofer & pour laquelle elle^^ 
été établie :.ypilà la véritable fourcç 
de toutes ces loix groffieres t i>«lfr 
bares & ddieiifes ,qui ont. défolé-, 
qii i défoleflt & qui défplerqpt en- 

core 
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core la t^rre. Ne cx>flfipt«z donc 
plus , Monfieiir , htt révWence qui 
accompagne tes établifiemems utiles 
à la lociété 9 à mdiniS ^e tous 
ti^ayiez étaMi de tetté mainere la 
fyuiâance légiflàtive,qif elle ne puiflé 
être fédoke » déterminée & con- 
duite par im int'érêt particurier. A 
i*évidence du bien général «n'oppo- 
iez point févideiiGe du bien partie 
culier , â vous ne TOutez pas que 
le premier knt facpiiîé au ^otid* 
^^and le Légiflateur pourra fépa* 
rer ies imérêt^ de ceux de la So^ 
ciété , ibyei i^ que la puiflance 
légiâative ifê fera pour ainfi dire 
occupée qu'à fortner des con^n^ 
rations contre 'la Société. Tandis 
qu*e41e ne cherchera qu'à intéreffer 
en fa faveur un ^and nombre de 
paitrfans &: de défendeurs, avec 
iefquels ette pzntage les profita 
qu'elle atteft4 d-ur^ loi injufte 6c 
ddftruâwe diè f orA?e , ëSe fera un 
étalage faftueux de ies forces &: 
de (ùft pouvoir pour confterner & 
forcer â un ftupide âlence lapociion 

I 
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<le là Société qu'elle immole à Tes 
intérêts particuliers. 

Après ces réflexions , je vois 
évidemment que le feul moyen 
infaillible d'empêcher que la puiiTan- 
ce légillative ne s'écarte des règles 
qui lui font prefcrites , c eft d'établir 
la communauté des biens & l'égal 
Jité dçs conditions; parcequil n'y 
a que ce feul arrangement qui puiiTe 
détruire ces intérêts particuliers qui 
triompheront toujours de Fintérêt 
général. De cette première vérité , 
je fuis en droit de conclure que 
notre Auteur ne nous préfente point 
Jans fes écrits l'ordre auquel la na- 
ture nous appelle i au lieu même 
de nous en rapprocher autant quil 
«fl: poiTible aujourd'hui & dç nous 
dire que le meilleur Gouvernement 
eft celui qui a pour bafe la démo- 
cratie , il ne travaille qu'à nous en 
éloigner , en voi^lant. nous perfua- 
der qu'une inftittition qui faifoit des 
Héros chez; les Grecs & les Romains, 
ç'eft-à-dire ,^des. hot^ipes toi;it jours 
difpofés à préférer, le'bieg génçr^l 
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à leut avantage particulier , n'eft 
que l'ouvrage de Tignorance & de 
la barbarie. Dans ce fyilême , il 
me femble , Monfieur , que tout 
doit vous embarraiTer : tandis que 
Thiftoire ne nioffre aucun phéno- 
mène que je ne puifTe aifément 
expliquer ; elle eft une énigne per- 
pétuelle pour notre Auteur , & 
dément à chaque page tout ce qu'il 
dit de plus fort en faveur de fon 
fyftême* 

Si un Dtfpou Afiatiqut , dit-il ( i ) , 
nu Jouunoit qu'il eji en droit de faire 
une loi évidemment mauvaife , je lui 
dirois : fi vous en pouve^ une , vous 
çn pouve:^^ dtiix , vous les pouve^ toutes 
quelles qu elles f oient : ejfaye^ donc 
d'en faire une pour permettre rhomi^ 
cide volontaire , ou pour défendre de 
cultiver* Là fans doute fes prétentions 
sarrêteroient ; & dans la raijon qu'il 
Jfentiroit de lui-même pour ne pas fe 
porter jufquà cet excès y je puiferois 
des arguments fimples , mais invincibles 
qui lui feroient comprendre que dans 

il) Chap. 15, P. 180. 

II) 
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de la Société qu'elle immole àfes 
intérêts particuliers. 

Après ces réflexions , je vois 
évidemment que le feul moyen 
infaillible d'empêcher que la puiffan^ 
ce légillative ne s'écarte des règles 
qui lui font prefcrites , c eft d'établir 
la communauté des biens & Tégal 
lité des conditions; parcequil n'y 
a que ce feul arrangement qui puiffe 
'détruire ces intérêts particuliers qui 
triompheront toujours de Fintérêt 
général. De cette première vérité > 
je fuis en droit de conclure que 
notre Auteur ne nous préfente point 
dans (es écrits l'ordre auquel la na- 
ture nous appelle i au lieu même 
de nous en rapprocher autant quil 
^ft poffiblç aujourd'hui & dç nous 
dire que le meilleur Gouvernement 
eft celui qui a pour bafe la démo- 
cratie , il ne travaille qu'à nous en 
éloigner , en voi^lant nous perfua- 
der qu'une inftitution qui faifoit des 
Héros chez les Grecs & les Romains, 
ç'eft-à-dire ,^des. hoippaes toujours 
difpofés à préférer, le 'bien généra 



M 



des Sociétés politiques^ ipÇ 

à leui: avantage particulier , n'efl 
que l'ouvrage de l'ignorance & de 
la barbarie. Dans ce fyilême , il 
me femble , Monfieur , que tout 
doit vous embarraiTer : tandis que 
l'hiftoire ne ni offre aucun phéno- 
mène que je ne puiffe aifément 
expliquer ; elle eft une énigne per- 
pétuelle pour notre Auteur , & 
dément à chaque page tout ce qu'il 
dit de plus fort en faveur de fon 
fyftême* 

Si un Dtfpou Afîatiquc , dit-il ( i ) , 
nu jouunoit qu'il cji en droit Je faire 
une loi évidemment mauvaife , je lui 
dirais : fi vous en pouve[ une , vous 
çn pouvei deux , vous les pouve^ toutes 
quelles qu'elles f oient : ejfaye^^ donc 
d*en faire une pour permettre Chomi-" 
cide volontaire , ou pour défendre de 
cultiver^ Là fans doute fes prétentions 
sarrêteroient ; & dans la raijon qu'il 
Jfentiroit de lui-même pour ne pas fc 
porter fufquà cet excès , je puiferois 
des arguments fimples , mais invincibles 
qui lui feroieru comprendre que dans 

il) Chap. 15 «P. i8o. 

II) 
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la puifla nce légîflative leurconfia fans 
danger les forces dont chacun d'eux 
avoit befoin pour remplir fes fonc- 
tions. L'autorité trop coniidérai>Ie 
qu'acquirent les Proconfuls ^ rompit 
cet équilibre; toutfe confondit alors; 
la Nation ne fut plus la maitreffe de 
fes Loix , parceque quelques-uns de 
fes Magiftrats » lans pouvoir & fans 
force > ne purent plus les faire ob - 
ferver ^ tandis que d'autres s'étoient 
rendus aflez conûdérables pour les 
violer impunément ; Ôc le defpotifme 
fuccéda a la liberté. 

Je devrois peut-être » Monfîeur i 
vous propofer quelques idées qui 
ie préfentent à mon eu)rit fur la fépa- 
ration & Tunion des deux puiflancefl 
dont nous parlons ;^ je devrois peut^ 
être rechercher dans quelles eir- 
conftances la puiflance légillative 
eft menacée d'être engloutie par la, 
puiflance exécutrice , & dans quelles 
conjonâures celle-ci eft àfon tour 
expofée à voir anéantir l'exercice 
de fes fondions ; peut-être derrois- 
îe aufli entrer dans quelques détails 
des moy^tii que la politique a ima« 
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gîttés pour tenir féparés deux pou- 
voirs qu'elle craint de voir réunis ^ 
maïs ces obfervations ou ces réfle - 
xions me meneroient trop loin« 
Qu'il me fuffife de remarquer que 
delà réunion de ces deux puifiances 
réfulteroit le Defpotifme le plus 
arbitraire & le plus accablant. Notre 
Auteur n'y a pas aiTez réfléchi : 
comment nVt-il pas vu que tous 
ces Magiftrats i dont il implore 
le fecours contre les furprifes faites 
à la puifTance légiflative 9 lui deve* 
noient inutiles , u fon Defpote avoif 
dans les mains toute la puiflance 
exécutrice ? Le Législateur fait des 
Ipix générales , &le Magiftrat donne 
des ordres particuliers en confé- 
quence de ces loix ; mais fi le même 
homme efi Législateur & Magifirat ^ 
foyez perfuadé qu'il ne fe donnera 
bientôt plus la peine de faire des 
loix & qu'il trouvera plus commode 
& plus doux de donner des ordres. 
Les loix anciennes ne feront plus 
obfervées , tout dépendra du ca- 
price des pa (lions ; vous & l'évi- 
dence 9 vous aurez beau avertir 
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votre Defpote d'être légal, il 
viendra arbitraire. Ce lont-là 
vérités dont on ne peut dont 
pour peu que Ton connoifTe la 
ture de notre cœur & de ne 
efprit. 
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L E T T R E V I I. 

Pourquoi la paijfance légiflative > éta-' 
Mie pour faire le bonheur des hommes^ 
fait fi fouvent leur malheur* E.xamea 

. des raifonnements de notre Auteur ^ 
pour prouver que le pouvoir légiflatïf 
ne peut être exercé par la Nation en 
corps* 

3 E feroîs trop long , Monfieur i 
fi je voulois faire un examen dé- 
taillé & rigoureux du quinzième 
Chapitre de l'Ordre naturel des 
Sociétés , & vous demander fi je 
me trompe toutes les fçis, que je 
crois y voir un paralogiiTme ou ce 
qu'on appelle un cercle vicieux. Je 
me bornerai à vous prier de vou- 
loir bien me donner quelques éclair- 
ciflements fur les endroits qui tien- 
nent le plus direâement au fyftême 
de notre Auteur , & qui doivent 
fervir de fondement à fon Defpo- 
tifme légal. 

Le pouvoir Ugiflatif y dit- il (i) ,' 
.1 >■■ ■ ' . I • 

> (z).Chap. If > pwJ84. . 
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contra diâion qui lui fait fouhaitet 
que la Société lui foit facrifiée. 
Dans un Etat où je fuppoferois tous 
les hommes animés du bien public 9 
ils le feroient infailliblement , car 
il leur feroit impoffible de prendre » 
pour arriver au but quils fe propo- 
îent t une voie qui les en écarte-^ 
roité videmment ; mais dans un Etat 
au contraire où une politique vi- 
cieufe & négligente donneroit aux 
Citoyens des intérêts oppofés à 
ceux de la Société, il doit régner 
une extrême confufion ; parcequc 
préférant leurs avantages particu- 
liers à l'avantage général 5 il ne leur 
feroit pas poflible de les facrifier.au 
\)ien public. 

C'eft cet intérêt particulier 9 tou- 
jours ou prefque toujours oppofé 
à l'intérêt général , q»i a jdétourné 
prefque continuellement la puiff^nce 
légiflative de la fin qu'elle devoit 
fe propofer & pour laquelle ellea 
été établie r.ypilà la véritable^fouroç 
de toutes ces loix groffieres 1 bafr 
bares & odieufes qui ont. défolé » 
qui défolent & qui défolerqpt enr 

core 
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core la terre. Ne oomptei: donc 
plus , Monfieur > for révi4ef!ce qw 
acQofUpagne tes ètabliffeUiems utiles 
â la lociété » à «loin^ <yA^ tous 
ti^ayiet; étalyU xle teHô maiMere la 
puiâance iégiâatiTe,qii'e]Ie ne puiflé 
être iëdnke > déterminée & con- 
duke par im înt'érêt particulier. A 
iévidence du bien général «*oppo- 
iez point févidefiGe du bien parti*- 
culier , û vous ne TOutez pas que 
le premier ibit (wcfiGé au £^otid. 
i^anS }e Légiflateur pourra fépa* 
rer ies intérêts de ceux de la So- 
ciété , foyez i%r que la puiflance 
légiâative fie fera pour ainfî dire 
œcupée qu'à former des confn<- 
rations contre 'la Société, Tandis 
qu'elle ne cherchera qu'à întérefler 
en fa faveur un grand nombre de 
pattifiins ^ de ^fenfeurs, avec 
lesquels ette partage les pro^St^ 
qtt'eHe atte^K} d-ure k)i înjufte & 
âeftruâîve éé tordre , éRe fera un 
étalage faftueiTX de ies forces & 
de ft» pouvoir- polir confterner & 
forcer à un ftupide âlence lapottion 
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de la Société qu'elle immole à Tes 
intérêts particuliers. 

Après ces réflexions , je vois 
évidemment que le feul moyen 
infaillible d'empêcher que la puiiTan- 
ce légillative ne s'écarte des règles 
qui lui font prefcrites , c'eft d'établir 
la (Communauté des biens & TégaH 
Jité des conditions; parcequil n'y 
a que ce feul arrangement qui puifle 
-détruire ces intérêts particuliers qui 
triompheront toujours de Fîntérêt 
|;énéral. De cette première vérité , 
)e fuis en droit de conclure que 
notre Auteur ne nous préfente point 
dans ks écrits Tordre auquel la na- 
ture nous appelle i au lieu même 
de nous en rapprocher autant qu il 
«fl: poiTible aujourd'hui & dç nous 
dire que le meilleur Gouvernement 
eft celui qui a pour bafe la démo- 
cratie 9 il ne travaille qu'à nous en 
éloigner , en voulant, nous perfua- 
der qu'une inftitution qui faifoit des 
Héros chez les Grecs & les Romains, 
ç'e A- à- dire y > des. hoqipi es toujours 
difppfés à préférer iç'bien g^ngr^l 
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a leuc avantage particulier , n'eil 
que Touvrage de l'ignorance & de 
la barbarie. Dans ce fyflême , il 
me femble , Monfieur , que tout 
doit vous embarrafTer : tandis que 
rhiftoire ne m'offre aucun phéno- 
mène que je ne puiffe ail'ément 
expliquer ; elle eft une énigne per- 
pétuelle pour notre Auteur , & 
dément à chaque page tout ce qu'il 
dit de plus fort en faveur de fon 
fyftême^ 

Si un Defpote Afîatiqut , dît-il (i ) , 
vu jouanoit qu'il eji en droit de faire 
une loi ividtmmeni mauvaife , je lui 
dirois : fi vous en pouve^ une , vous 
çn pouve\ deiix , vous les pouve^ toutes 
quelles qu* elles foitnt : ejfaye^ donc 
d'en faire une pour permettre Chomi" 
cide volontaire , ou pour défendre de 
cultiver^ Là fans doute fes prétentions 
sarriteroient ; & dans la raijon qu'il 
fentiroit de lui-même pour ne pas fi 
porter jufquà cet excès , je puifcrois 
des arguments fimples , mais invincibles 
qui lui feroient comprendre que dans 

il) Chap. 15, P. i8o. 

lij 



i()(S Doutes fur V Ordre naJurct 

aucun cas /on autorité nepeae empiittr 
Jur It^domaînt di l* évidence. 

N'eft-ce point là ce qu'on appelle 
un Sophifme? Quelle étrange ma" 
niere de raifonner ! De ce que je 
ne puis faire une folie à laquelle 
aucun motif ne m'engage & dont 
tout me repouffe ; ne ble&i*je point 
les règles d'une bonne logitme , fi 
l'en conclus que je ne ferai point 
une fottife qui peut m'être agréable 
par vingt raifons différentes ? J'ai 
regret à ces arguments fimples mais 
invincibles dont notre Auteur me- 
nace fon Defpote Afîatique ; mais 
tandis qu'il parle avec faut de con- 
fiance & d'intrépidité , ne devroit* 
il pas craindre lui-même qu'on n^ 
le confondît ? 

Je ne comprends pas , poiirroit 
lui répondre le Defpote , ce que 
tu veux me dire. Tu raifonnes 
rnal. Pour m« prouver que je ne 
fuis pas tout puiffant , il faut me 
faire voir que je ne puis pas faire 
tout ce qui tïie plaît ; or , s'il potti 
voit me piaire de permettre Thomî- 
cidç volontaire iSt dç 4éftîmiwfa 
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culture des terres > je t'en donnerois 
le ptaifir , & tu verrots que rien ne 
réfiile à mes ordres. Dès que tu es 
obligé de recourir à la fuppofitiott 
la plus abfurde & la plus ridicule 
pour prouver que )'ai quelquefois 
les mains liées , tu devois en con- 
clure qu'elles font toujours libres ; 
les bornes de mes defirs 6c de oui 
volonté 9 voilà les feules bornes de 
non pouvoir. Tu te mocques de 
moi avec ton évidence ; poitirquoi 
veux tu qu'elle me gêne ou me 
contrarie } Ne vois-tu pas évidem* 
ment téîrJBême que je fûts entouré 
de quatre tents mille hommes que 
je paye pour trouver évident tpie 
tout ce qui me fait pbdfir eft jnâe ; 
& que le reâe après avoir bien 
examiné ù, ûtuation ^ juge qu'il eft 
raifonnable de fouffirir mes fantaîâes» 
parcequ'il rifque évidemment d'être 
empalé en me contrediiant ? 

A ce difcours 9 Monfieiir , que 
devieedroient les arguments invin* 
cibles de notre Auteur ? Ne fentiroir* 
il pas que le Defpote a raifon 9 &c 

guil peut fatisfaire à ion gré tous 

1«* • 
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les caprices , tous les goûts , toutes 
les paffions dont un homme efl ca- 
pable quand les organes de fon 
cerveau ne font pas entièrement 
dérangés ? Parcequ'un Sultan ne 
peut porter les loix les plus infen- 
lées , notre Auteur s'obftinerat-ilà 
conclure que dans aucun cas fon aU" 
torité ne peut empiéter Jur le domaine 
de l'évidence ? L'expérience le dé- 
jnentiroit. Si aucun Deipote n'a ja- 
itnais défendu de cultiver la terre, 
ce n'eft point parceque' cette défenfe 
eft évidemment injufte 9 mais parce- 
qu'aucune paffion ne Tiavite à la 
faire. Combien de Prtnèes ont en 
effet ruiné leurs Etats &C réduit 
prefque à rien Tagriculture par des 
ordonnances évidemment mauvai- 
{qs , mais que leur avarice ^ leur 
ambition ou quelque autre paffion 
leur a diâées. Il ne faut pas en 
être furpris, on eft homme avant 
que d'être Prince y & fur le trône 
même de la Chine , un Empereur 
écoute plutôt fes goûts que les der 
voirs. 
Non f Monfieur , ce n'eft point 
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rîgnorance feule qui caufe tous nos 
maux i pouf un tort qu'elle a , les 
paffions en ont milleé 11 n eft point 
vrai (i) que pour que la puijfance 
légijlativc trahi^cfcs intérêts pcrjenneli 
dans ceux de la Nation > il faille 
quelle foit fiduite ^ 6» qu*elle ne puijfi 
Vétre qu'autant que ^ignorance rend 
pojjible laféduclion. Que les hommes 
feroient heureux s'ils n'avoient eu- 
à craindre que l'ignorance ! Nous 
ne l'aimons point » elle ne nous eft 
point chère j nous ne cherchons qu'à 
nous éclairer ; & il ne nous auroic 
fallu que bien peu de temps pour 
parvenir à-Ia connoiffance de toutes 
les vérités politiques , î\ les paflionS 
n*avoient innondé la terre de pré- 
jugés & d'erreurs y & n'en avoient 
continuellement befoin pour fe fa- 
tisfaire avec plus de commodité* 
^ Mais je ne veux pas 3 Monfieur ,' 
Vous arrêter davantage fur ce quin- 
lietne Chapitre ; venons enfin à la 
grande queftion de l'Ordre naturel 



(i) Chap, ij , p. 1^0. • 
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des Sociétés , & ezaoïinoBS dans 

quelles mains notre Auteur prétend 

que la puiflance lé^âative doit être 

f emife. 11 ft propofa de fain v^ir ioui 

k Jaux d'un fyfiémty dit il (i) » frn 

éucréditij & fuivant lequel le pomoir 

UgiJUtifne peut être exercé fue par U 

Mêiion en corps. Je vais le ioivre , & 

î^'examinerai en détail tous fes rai- 

ibanements. Voulant proferire toute 

efpece de démocratie » pour (ubfti« 

tuer à fa place un defpotiime légal 9 

il a eu foin de nous av^tir , de» le 

commencement de fon Ouvrage » 

<{ue V inégalité des conditions parmi les 

hjommes eji dans P ordre de Us jttftiu 

par ejfence ; mais cette erreur liu étoic 

ici trop néce flaire » pour qu'il ne te 

remit pas fous les yeux de fes Lec*« 

teurs« Il n'appuie don c^inion fut 

aucune nouvelle preuve ; aiufi îe me 

l^orne à vous prier de vous rappeHer 

ce que )'ai pris la liberté de vou9 

dire à ce fujet. Paflons aux autres 

arguments. 

(i) Cbap. 16 , p. i^^. 
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On m'affure ( i ) , Monfieiir , que » 

Ji nous confuUiom chaque homme en 
particulier y nous trouverions en gène-- 
rai qu^ils youdroient tous avoir des 
droits ^ & point de devoirs ^ recevoir 
beaucoup & ne donner rien, Voili 
rhomme tel qu'il eft quand une paf* 
£pn violente Tagite > & aveugle fa 
T^ii6n ; le voilà tel qu il eft dans une 
Société corrompue , où le Gouver* 
nement fépare & divife les intérêts 
des Citoyens , au lieu de les rappro- 
cher , & met les vices en honneur ^ 
après avoir détruit tout principe de 
morale. Mais n'oublions pas , )e vous 
prie , que la Nature n'eft pas la ma* 
râtre du genre humain ; elle a mis 
dans notre amê des qualités fociales 
que nous navons pu entièrement 
étouffer , malgré tout ce que nous 
avons fait pour augmenter la force 
&: Taveuglenaent de nos paiSons. 
}\ bY ^ encore aucun hofnnre à qui 
eii ne puifle prouver qu'il ne doit 
.point faire à autrui ce qu'il ne von* 
^rbît pas qm lui fût fait , 8c qui cte 
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fe rende à cette vérité , quand une 
paffion ne le rend pas furieux. C'eft 
ce penchant naturel à Tinjudice & à 
la tyrannie qu'on fuppofe dans les 
hommes , qui , félon notre Auteur, 
ne leur permet pas d*être Légijlateurs. 
Si cette propofition eft vraie , je de- 
mande pourquoi il fe donne la peine 
d'examiner en quelles mains la puif- 
lance légiflative doit être dépoféej 
cette recherche eft puérile. Chaque 
homme en particulier ^ dites- vous , ne 
peut être Légiflateur ; il ne doit donc 
être queftion ni de defpotifme légal , 
ni d'aucune autre forme de gouver- 
nement ; il faut donc nous pafler 
d'une puiffance légiflative , & atten- 
dre que Dieu envoie fur terre une 
créature privilégiée pour nous don- 
ner des Loix. 

Si les hommes n'avoient eu que 
des paffîons , ils auroient néceflfaire- 
ment vécu , comme les brutes , fans 
fociété ; fi , exempts de pafHons , ils 
n'euflent eu qu'un penchant naturel 
àl'ordre & à la juflice , ils n'auroient 
point eu befoin de Loix ni de Ma-^ 

^iftrats y parcequ'ilq suçotent ùà% \& . 
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bien fans effort. Ceft parceque la 
Nature leur a donné , avec des paf- 
iions, l'amour de la juftice & Tin*^ 
telligence 9 que les Loix leur font 
néceâfaires 9 & qu'ils font capables 
d'en faire. Sans ce double mobile 
despaf&ons 6ç de l'amour du bien , 
qui fait agir les hommes , & que la 
raifon doit diriger au bien général 
de la Société & au bien particuFief 
de chaque Citoyen , je vous défie , 
Monfieur , d'imaginer ce qui auroit 
pu donner naiâfance à la Société; 
LafTés de leurs querelles & de leurs^ 
divifions , nos pères fentirent le prix 
de la paix , de l'ordre & dei'union ^ 
ils s'aflemblerent pour convenir d^ 
leurs droits & de leurs devoirs •"ref*- 
peâifs ; ils firent des Loix potir ré^^ 
gler & réprimer les paflîons , éta- 
blirent des châtiments & des réconv- 
penfes 9 : & créèrent des 'Maigiltcati^ 
pour en être les jufies diflribùteursw 
Cependant il plaît à notre Auteur 
^e dire que, dans cette occafion^, 
j?ios pères n'étoient point Légifla»-- 
teurs^ & la raifoa qu'il eriirapportév 
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laiffi les Loix à faire ^ mais leur pri^ 
fentaru des Loix Hmies fyiies , ils n'a-* 
voient rien à fêirt que iefefoumaeire à 
des Loix dé/a faites y à des LoixfimfUs 
dont lajuflice 6* la néctjfti éêoie»ipour 
ihaeun d\ax de la tnSme ividémce. 

Je convietis avec notre Auteur 
fine la Nature inftniiioît les hommes 
de leurs devoirs » Se qtt*ils nVvoieiiit 
qu^à cottfuher les qiialités ibçtales 
quelle leur avoiift doanées > pour 
connoître les vices qu'Us dévoient 
proscrire » & les vertus qu'ils de* 
voient encourager & faire fleurir ; 
aiais pourriez - vous rapprendre 
coniment cela peut s'atuftcr nvec ee 
ftnthatit naturel i riD)uiHce 6c à lia 
tyrannie > qui nejeur permutait pas » 
il n'y a qu'un motMcrt , d'être ligif- 
•iateurs ? Quels Méntroirei feccets ont 
appris, aux Ecoaonuûes que temtts 
les Sociétés ont eu à leinr -naiflknce 
la même mardie 8i Ist même mé* 
thode , qu'elles ont étabH les ttêmes 
châtiaicfita ^ les nstiDes récompenéea 
& les mêmes Magiftrats ï Ceft une 
chofe qu'il n^eft pats cûfianiiahle cte 
yiéftimier > vA b yediptiafe dîwtv; 
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£té de circonftance^ où les hommes 
fe font trouvés , & des événements 
qui les ont invités à fe réunir. Notre 
Auteur n a donc pas eu raifon de 
dire qu ils fiavificnt rwt à foin que de 
Ji/oamiiiri À dts^oix dé/a fiiins , à 
du Lùixfim/U$s dont la jufiicc & la 
nuiJ^U itoitiu pcntr chacun d'eux de 
fa même évidence. Je feroîs curieux de 
coonpitre ces Loix ûsi{^es qui inf- 
triûfoieut d'une manière û évidente 
fiOS pères de la mefure précife du 
pouvoir qu'ils dévoient donner à 
Jf^urs MagiÀrats » & de la quialité 
4|}es çl^iments. qu'ils dévoient inili* 
gçr contre chaque déUt. Eil-celc 
derpotiTme légal qui fut alors établi } 
Les traditions les plus anciennes de 
rHiftoire ne permettent pas de le 
4?enier ; &;d'aiUeurs » cocMiient vou- 
,diie%-YOU$que des bommesgrciiCerSy 
JiiarUares 9. temblables acui Sauvages 
.qui habiteat auîoatd'bui Tiskiériettr 
de rAÊdqme ou de TAmécique 9 & 
encore p^ins des. esteurs que leur 
df^foiti données leur indéfêndance 
^naturelle % fe fufîent fournis à ce 
gouvernement 9e contraiîoît tous 



1 o6 Doutes fuf V Ordre naturel 

leurs préjugés & toutes kurs habi- 
tudes ? Tourne nous dit-il pas qu^a- 
vant qu'il fe formât des Sociétés vé- 
ritables , des Sociétés régulières , il 
fe fit pluiieurs efTais de ligues & d'af- 
fociations ? Les hommes peu inflrults 
par Texpérience , & n'ayant encore 
que des notions vagues & incertai- 
nes de la Société & du bonheur qui 
doit l'accompagner , ne trouvoient 
donc pas d^s Loix déjà faites , dont la 
juflict & la nécejjlte étoient pour chacun 
d'eux dt la mime évidence. 

Je ne fuis pas à la fin de mes dou- 
tes , Moniieur ; après avoir dit que 
les hommes ne peuvent pas être Lé- 
giflateurs , notre Auteur avoue, dans 
la page fuivante (i) , que ^ quand il 
s* agit defc réunir enfociété , chacun efl 
néceffairtmcnt Ligijlateur , parcequ^U 
n'y a point encore d'Etat gouvernant ^ 
& que chacun efi le maître de ne pas 
fbufcrire aux conditions de la réunion^. 
On ne peut pas paffer plus brufque- 
tnent d'une extrémité à lautre ; mais 
ce n'eft pas le dernier mot de notre 

■ I I I ' i f ■É— la— É— W— %■ 
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'Auteur , & je vois avec furprife 
qu'après avoir été néceffairement 
Légiflateurs , nous fommes deftitués 
néceffairement de tout notre pou- 
voir. Dis qii une Société y dit -il (i)," 
fenfermt une multitude d'hommes tres^ 
nomhreufe , & qu*il s'agit de conflater , 
d'une manière claire & pojitive ^ tous 
les devoirs & tous les droits réciproques 
qu'ils doivent avoir entr'eux , la multi-^ 
tude n'e(i plus Légijlaerice. Voilà qui 
eft bien vague , Monfieur ; & com- 
ment voulez - vous que je devine 
combien il faut de milliers ou de 
inillions d'hommes pour qu'une So • 
ciété foit réputée très nombreufe , 
& que je fois dépouillé de ma puif-. 
fance légiflative ? 

Si on demande à notre Auteur i 
pourquoi ceux qui compofent la mul- 
titude ou la Nation dans une Société 
très nombreufe , ceffent d'être Lé- 
giflateurs ; c'eft , répond- il, qu'il 
ne s'agit plus d'établir des Loix , mais 
feulement de développer les conféquences 
de celles qui font déjà établies , 6* d'en 



Mb 
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foin r application aux différents cas qui 
doiveruJiprifentcrfucceJlivanentSWçyàï 
ceruînenieat le plus étrange des pa^* 
radoxes \ & peut-être pourroîs-je 
me Tervir d'une autre expreffioo 
pour rendre ma penfée. Mais pafle , 
je confens que y dans une Société 
très nombreufe, il ne foit plus quef- 
tion de faire des Loix , mais de tirer 
feulement des conféquences des 
l^oix qui font déjà établies y s'enfui- 
vroit-il que ceux qui composent la 
Nation ^ ne puflfent s'attribuer une 
pareille fonâion ? £ft - ce qu'il eft 
plus difficile ou plus importai de 
tirer les conféquences d'une Loi que 
de la faire } Si la multitude a été ca- 
pable de faire la Loi , qui eft plus 
capable qu'elle d'en connokre ref- 
prit , & àHtn tiret les conféquences 
les plus juftes ? Ëil-ce que la xzîSon 
humaine s'eâ retrécie depuis l'éta* 
bliflement des Sociétés? Silesrap*- 
ports des grands Etats font pluscook- 
pliqués 9 nos lumières ne ie ibnr- 
elles pas èteruàies par TexpérieBce? 
Les premiers hommes aîlbient en 
tâtonnant ^ & ne iavoknl fos bka 
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ce qui réfulteroit de leurs inftitu* 
tions, au lieu que nous qui voyons 
ce que les différentes formes de 
Gouvernement ont produit de biçn 
& de mal , nous pouvons marcher 
avec plus de fureté 9 &c profiter des 
fautes de nos pères* Ne im'oppofer 
pas n^norance oiile peuple eft tom- 
i>é y je vous répondrai c^'il n'eâ: 
ignorant que parceque fon avilifle- 
ment Fa abruti 9 & que vous ne 
Té clair erez qu'en le retirant de fon 
aviliflement. Notre Auteur m'ob* 

{'eâe qu^en exerçant la puifTance 
égiflative » ceux qui compofent la 
multitude/^ nouviroUnt Juges & Par» 
iits , (bit : mais qui peut mieux juger 
que le corps même de la Nation de 
ce qui Itd convient \ D'ailleurs » 
Moniieur , à quelque perfonne que 
vous confiez le foin de faire des 
Loix 9 ne fe trouvera t-elle pas éga- 
lement Juge & Partie ? Votre Def- 
pote même ne )ugera-t-il pas entre 
les befoins & ceux de i^% Sujets > 

On ajoute que roppôfition d'in* 
térêts , qui divife les différents or-f 
dres de IXtat > Us mutroU dans la 
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niuffui de recourir à la force pour Ict 
faire valoir. Si notre Auteur a dei 
terreurs paniques , il fera difficile de 
le convaincre que Ton argument ne;^ 
pas bon ; car on ne guérit point , 
dit on , de la peur. Mais , en premier 
lieu , je lui demande pourquoi il (up* 
pofe que la démocratie partage tour 
jours les Citoyens en différents or- 
dres , & pourquoi ces différents or- 
dres feront toujours ennemis les uns 
des autres. En fécond lieu 9 c'efl 
précifément parceque les différents 
ordres qui compofent la Nation 9 
auroient des intérêts oppofés^ qu'il 
faudroit les rapprocher , & 9 en leur 
donnant un intérêt commun , les 
mettre en état de fe concilier; La 
Patrie ou le bien public eft un pre- 
mier lien qui unit les Citoyens d'une 
République ; permettez-leur de dîf- 
cuter leurs prétentions , & vous 
verrez peut-être qu'ils apprendront 
à fe faire des facrifices réciproques , 
& que peu à peu chacun s'accoutu- 
mera à être content de la place qu'il 
occupe. 
Les hommes doués dlntelligence> 
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& naturellement timides à Tappra-^ 
che du danger , ne font point auflt 
émpreffés à s'égorger, quon vou* 
droit nous le perfuader. Tant qu'oit 
pourra compter fur la proteftiott 
des Loix , & faire valoir fes droits 
par des raifons , on ne recourra point 
à la force. Si notre Auteur n'avoit 
pas dit quelque part qu'il n'eft point 
Hiftorien , & dans un autre en- 
droit (i), cpiit ne jette tes yeux fur 
aucune Ration , fur aucun fiécle en 
particulier , & qif^il cherche à peindre 
les chofes telles qucllts doivent être 
ejfemiellement , fans confulter ce quelles 
font 9 ou ce qu elles ont été dans quelque 
pays que cefoit ; je le prieroîs de me 
citer un feul exemple oii la liberté 
des affemhlées nationales ait allumé 
la guerre civile. Mais vous , Mon- 
jSeur , qui fans doute ne vous croyez 
pas en droit d'écrire en politique» 
fans confulter THiftoire » & expli^ 
quer les phénomènes qu'elle pré- 
fente , rappeliez vous qu aucun peu- 
ple n'a pris les armes pour fe déchi^- 

^ (0 Chap. 15 , p. 154.- V 
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xet 9 que quand la liberté , prerqa 
entièrement ruinée 9 n*avoit plus qu 
cette malheureufe reflburce pour U 
conferver. Suivez les longues que- 
relles des Patriciens & des Plé- 
béiens dans la République Romaine» 
& les diiTenfions des Grecs -y vous 
verrez aue les contefiations de la 
place puolique empêchoient que les 
efprits ne fe portaient aux dernières 
extrémités » & qu*on ne prit les arô- 
mes que auand la Nation , gouver- 
née par des Magiftrats qui étoient 
devenus (es tyrans *, ne régla plus 
elle-même (qs affaires : ce qui eft 
arrivé chez les Romains & chez 
les Grecs y eft également arrivé chez 
tous les peuples anciens 6c mo^ 
dernes. 

Si la nature n^avoit pas defiiné 
les hommes à être en commun leurs 
propresLégiflateurs^ pourquoi» pour- 
roient vous objeâer les partifans 
du Gouvernement populaire ^ les 
auroit-elle mis dans la néceflîté de 
faire en commun leurs loix 9 quand 
ils commencèrent à former des So- 
ciétés ? Pourquoi leur auroit-ette 
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donne les* mêmes organes 9 les 
mêmes befoins , lès mêmes paffions 
& la même intelligence ? Si depuis 
rétabliflement des propriétés fon- 
cières , les fortunes & les condi-* 
tions ne peuvent plus être égales, 
la politique ne doit- elle pas du 
moins tout tenter pour empêcher 
que la loi ne devienne oppreffive } 
Ne voyons-nous pas évidemment 
que plus les peuples ont eu paît 
a la légiflation , plus leurs loix ont 
été impartiales , & la Société flo- 
riflante ? Je n'aime pas la démo-^ 
cratie , je fus à combien de verti- 
ges & d'erreurs le peuple eft fnjet \ 
mais fi ce Gouvernement eft vicieux , 
ce n'eft certainement pas par les 
raifons qu'allègue notre Auteur, 

Lt pouvoir législatif y dit-i! (1), 
ne peut appartenir de droit qttà ceux 
qui orrt acquis ta connoijfance évidente 
des loix naturelles y & ce pouvoir nt 
peut être exerce fans aucun inconvi^ 
nient qu^autant que la force de tette 
évidence nUfi point combattue par cdlt 

0) Cliaf. i^, p.xoj. 
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des intérêts particulUrs j c^r alors il y 
aurait à craindre que ulU-ci ne devint 
dominante. Ah ! Monfieur , notre 
Auteur y a-t-il bien réfléchi , quand 
il a écrit cette phrafe qui renverfe 
tout fon fyftême ? Il convient que 
les paffipns ont aufli leur force > 
& que cette force peut même être 
fupérieure à celle de fon évidence ; 
voilà ce que j'ai pris la liberté de 
vous dire plufieurs fois : mais fî 
l'évidence de Tordre & de nos de- 
voirs , au lieu d'entraîner , de fub- 
juguer & de foumettre toutes les 
volontés , obéit elle-même à la 
force des paflions , par quel moyen 
le Defpotiîme légal ne deviendra-t-îl 
pas arbitraire ? Voilà un aveu bien 
mdifcret ; pour l'honneur de fon 
fyftême , notre Auteiu: ne devoît 
pas le faire ; il falloit diftraire les 
JLeâeurs & les empêcher de penfer 
à la force des paffions pu des inté- 
rêts particuliers.' 

Quoi qu'il en (oit , on termine 
jce raifonnement , en difant que 
cette feule obfervation fuffit pour prou- 
ver que U pouvoir légijlatif ne peut 
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être le partage d'une Nation , dune 
multitude d*hommes parmi lejquels il 
fubjifte & doit fubjificr des droits iné* 
gaux y & qui cependant poudroient tous 
féparémtnt que V inégalité fût en leur 
faveur. J'ai déjà taché de guérir 
notre Auteur de la crainte que lui 
înfpirent la guerre & lés diffenfions 
domeftiques ; jje pourrois me dif- 
penfer de répondre à cet argument ; 
niais pour répandre une nouvelle 
lumière fqr cette matière impor- 
tante , j'aurai l'honneur de vous 
dire que fi on veut que Içs hommes 
ne fe/affent pas des droits inégaux , 
& que leurs p^âions confervent 
quelque retenue, le feul moyen 
d'y réuffir , c'eft de les mettre en 
préfence les uns des autres ; & ce 
fera par ce cRoc ipeme des pa fiions > 
qu*elles s^én^ouffèront en quelque 
forté^ & fe tîef^dro^ çn jéquilibre 

f')Our f avantage cle l'Etat. Mais fi 
e; pouvoir tégiflatîf ne peut âpp v?- 
^ënîr^ de drpit ~qu à ceux qui on( 
âçqîiîs la çonnçîflahce évidente des 
fôix'naturèlles ; & À notre Auteur , 
çn Yerju dç cettç ï. ^ertipn ,. y^ut 

:î ,i ù 
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en priver le corps de la Société l 
ne craignez-vous point que vos 
adverfaires , en fe fervant de cette 
raifon , ne dépouillent votre Em- 
pereur de la Chine de (on Defpo- 
tifme légal? 

Ecoutez , )e vous prie f mon 
raifonnement. Je veux bien conve- 
nir avec vous 9 Monfieur , vous 
dirai je ^ que le pouvoir lé|;iflatif 
ne peut appartenir de droit qu*â 
ceux qui ont acquis la connoilTance 
évidente des loix naturelles ; mais 
puîfqiie lé trône eft héréditaire à 
la Chine & que vous foutenez que 
cette hérédité eft dans TOrcffe nâ- 
nnrel & eflentiél des Sociétés , 
comment ctes-vous fur que la for- 
tune voifs donnera toujours pour 
Souverain un PhilofophB capable 
d'avoir la conrtorffance des loix na- 
turelles & d'en faite une juûe ap- 
plication aux différents befbins de 
fon Empire ? Les Empereurs de la 
Chine ont-îls le fecret de n'avoir 
jamais pour fils que des hommes 
privilégiés ^ ou de corriger par une 
éducation mërveilleufe les vices 

d'un 
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ii\m naturel trop pareffeux ou trop 
ardent & trop impétueux ? Non 
ians doute , puifque nous avons vu 
que plusieurs <le ces Princes ont été 
très méchants , & que des neuf fils 
^u fage Yao aucun ne fut digne 
de lui fuccéden Vous voyez donc 
que , par une conféquence nécefTaire 
de votre fyflême & de ce que vous 
appeliez TOrdre naturel des So- 
ciétés 9 vous êtes fouvent obligé 
de confier la puiflance légiflative 
à une perfonne à qui elle ne peut 
appartenir de droit. Cette feule 
obfervation ne doit- elle pas vous 
faire fbupçonner qu'un fyftême dont 
les principes fe contrarient & fe. 
détruifent mutuellement , ne peut 
nous conduire à la vérité. 

Mais je ne veux pas ine rendre 
trop difficile j & je confens que 
les Empereurs de la Chine aient 
tous éternellement & conflamment 
une raifon éclairée & cultivée. A 
quoi fervira cette rare prérogative, 
û la connoifTance évidente qu'ils 
ont des loix naturelles eâ comba tue 
par la force des intérêts particu- 
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liers , & s'il eft à craindre que cett^ 
force ne devienne dominante ? Si 
1^ Prince 9 comme homme , a de$ 
paffions vives & emportées , qiû 
vous répondra que comme Légiflg- 
feur il s^acquittera fidellement de 
£ts devoirs ? L'évidence lui dira> 
froidement qu'il ne peut être riche 
& puifTant , en un mot heureux ^i 
qu'autant que fon Empire fera flo^ 
riflant & que l'abondance & la 
jiiftice y régneront ; mais tout eft 
perdu fi l'avarice , l'ambition ou 
quelque autre paflion lui parlent 
avec l'énergie qui leur eft naturelle , 
& le follicitent à faire le mal pai? 
l'attrait d'un plaifir préfent. 

Ne voyez-vous pas que dan^- 
votre fyftême il vous eft impoffible 
dfe vous débarraffer des intérêts ' 
particuliers } Quand vous vous ferea; 
fait un Empereur de la Chine tel 
que vous pouvez le défirer , vous; 
n'en ferez pas plus avancé. Après 
avoir triomphé courageufement de 
toutes fes paffions , il fuccombera 
fous celles des Colaôs & dè^ Mah» 
^^rÎRS ^ui rçntpurçnt 4? pièges j 
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î! fera malgré lui rinftrument de - 
leurs intérêts particuliers. Ne pou- ^ 
vant ni tout voir ni tout faire par 
lut-même» comment s'y prendra t-ih 
pour n'être pas trompé ? Comment 
réfiftera-t-il à la féduâion des fla- ' 
tmts qui étudient (es paffions &c 
épient fôs^ foibles ? Par quel art fe • 
défendra»-t-il de préférer fes Gour- 
tifans qui* font fous fes yeu]i^ à fes 
Sujets qu-il né voit pas ? Si votre 
Defpote n'é(Vpas à la fois infaillible ' 
&i impeccable , votre puiffance lé- 
gîflativô ne fera^^-elle pas dirigée^ 
par dés intérêts^ particuliers? Si voug. 
efpérez que iès Mandarins fe facrî- 
fieront au bien public, & que dans* 
leà^s reîrtbntrances^ ^îlis oublieront' 
leurs? intérêts particSilîers , vous-fere^ î 
la dupes Monfieur, de vos bonites ; 
intentions & de vos efpérances : 
dès qu'il!? pourrontféduire le Prince > * 
il^s'apiflîqueront à lé! tromper. Vdùs^' 
voyez- donc qii'on peut faire^ contré ' 
\^tre Defpôtifme lé^al , lès^ argii*- 
ments que Vous employée pour: 
pAvei une Natioh dli droit dé faire*^ 
ias lois- i Si lor eonfémienee quk>a'^ 
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en doit tirer ç'çft que les preuves 
de notre Auteur ne prouvent rien. 

J'ignore qui a imaginé de dirç 
qu'une Nation doit pofféder elle^ 
même la puiffance légiflati ve 9 parce- 
qu'elle forme un corps ; il ne peut 
réfulter de }à qiie Aqs raifonnements 
auxquels je ne comprends rien,^ Il 
me lemblje que les Philofophes an- 
ciens donnent des raifon^ qu'il aur 
roit été plus utile à notrie Auteur 
d^e réfuter. Rappellez^vous ce que 
^fent Platon , AriftQtç , Xénophon , 
Thucydide , Cicéron , Tacite , Plur 
tarque , içç. le réfultat de tputç 
leur doâr^ne « c'eft qu'une I^ation 
doit faire eUe-meme fetslpix » parce- 
qu'elle eft jcomppfée: d'êtres intçlUr 
gents à qui Diçu a donné uneraifon 
pour juger 4e. ce qui leur conyientt 
Ils difent qu'il xiy a que les enfants 
& les infénfés qui ix>ient deiliné$ 
â, fe conduire par la raifon d'un 
autre» jÙs <Hfent qu,e la Nature 9 
impofç 4 ^ous les^jiomnles les mêmes 
devoirs , & qu'elle leur a conféré 
les mêmes .; droits. Us . ajoutenj: 
qu'elle ne les auront ppint {;^i^ 
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libres 9 fi elle avoit ordonné à la 
politique de les rendre cfclaves. 
Ils remarquent que la Société ne 
peut fleurir qu^autant que les Ci- 
toyens font attachés à la chofe pu- 
blique, & qu'ils tfy font attachés 
qu'autant qu'ils obéifTént à des loix 
dont ils font les auteur& 

Dicompofii^. ^^^ ^<i/io/2 , dit notre 
Auteur (1) ^ f^i^^\ f^ diftribution 
natunlU en différentes profeffions , en 
différents ordres de Citoyens ; interroge^ 
chaque claffe en particulier 3 vous les 
trouvère:^ toutes dé/unies ^ divifées par 

ides intérêts' i>pp.ofé$i JllorSïVjous verre:{ 
que chaqui., claffe êfl un corps féparé 
qui fe Jubdivije à L'infini , & que cette 

, Nation qtd .'wbus paroiffoit netre quun 
corps j en forme une multitude qui 
foudroient tous s*accroi(re aux dépens 
des autres. Yôilà certainement la 
peinture d'une Société très vicieufe ; 
mais permettez-moi à mon tour de 
vous prier de remonter jufqu'à 
Forigine de ces intérêts oppofés 
qui rendent tous les Citoyens d'un 

(i) Cbap. 16. p.zù6, 
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Etat ennemis les uns des âutre^^r 
Vous découvrirez infailliblement 
que ce malheur eft Touvrage d'une 
légiflation partiale qui ne regarde 
•pas du même oeil tous les hommes ) 
<& qui par-là eft fufpeâe à ceux 
4nêmes qu'elle favori(e , parcequ'ils 
ne font pas furs qn elleles favorifera 
demain comme elle les favorife 
aujourd'hui. Ne vous arrêtez point 
après ce premier pas; recherchée 
la caufe de cette légiflation partiale , 
& vous trouverez qu'une partie des 
Citoyens , en s^emparant de la 
puiflance légiflative 9 a donné à (on 
gré des loix à Vautre ;• âc plus vous 
verrez que le nombre des Légifla- 
teurs fe reflerre & devient petit, 
plus les loix, diâées par des inté- 
rêts particuliers 9 établiront rinjufli^ 
ce comme un droit. Après avoir 
; fait cette découverte 9 «te ferez vous 
pas étonné , Monfietïr^ qu'on nous 
. préfente fous le nom d'Ordre naturel 
. & eflentiel de la Société ce qui la 
clétruit , & qu'on propofe aux hom- 
mes pour remède ce qui occafionne 
leur mal ? Nous avons en £uio|>e 
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î^îiifieurs Monarchies tempérées i 
Voilà le modèle qu on devoit notîs 
propofer , & non pas le Defpotifmd 
ridicule des Chinois. 11 fallo'it .tlti 
moins , à l'exemple de l'Aateur dé 
TEfprit des Loix , parler des puiffan- 
ces intermédiaires , des précautioris 
que quelques Princes ont prifes^pour 
qire leur religion ne fût pas furprife ^ 
éc des mœurs qui , en modifiant lé 
pouvoir, empêchent qu'il ne s'égare* 
Mais revenons à notre fuj^et. Éans 
-cette Société vicieufe ^ qui n'eft 
gouvernée que pdr quelques hom« 
mes occupés de leurs intérêts partie 
culiers 5 établiiTez actuellement uri 
Confeil où dix ordres de Citoyens 
aient droit d'entrer ; & fur le clump 
•ces dix ordres , qui fe ménageront 
"& fe refpeâeront inutuellement .^ 
«ne feront p1u6 opprâmés par les 
loix. Encouragé par cet eflaî , coih 
tinuez votre réforme , & permettes 
à tous les ordres de FEtat d'avoir 
part à la légiflation ) n'eft-il pas 
vrai qu'alors vous verrez naître ide 
tous côtés des loix jufles & impaur-- 
tiales 9 & que Tiotéf et du bien pa^ 

KiV 
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blic remportera fur toiTS les intérêts 
particuliers ? 

J*ai bien peur que notre Auteur 
ne veuille pas faire Texpérience 
que je lui propofe j il eu trop décidé 
à ne rien trouver de plus ridicule 
que Taflemblée d'une Nation. CJub' 
cun , dit-il (i) , y apporte fes opinions 
pcrfonntlUs , fes prétentions arbitraires 
& la ferme réfolution de Us faire pre^ 
valoir» t^oilà ce prétendu corps quon 
veut établir Légijlateur ; il faut convi^ 
nir quil eft choifi fort fin gttiierement. 
Pas plus que le Confeil de FEmpe- 
reur de la Chine ; car fi j'ai bonne 
mémoire , Monfieur ^ je crois avoir 
lu cent fois dans les relations de 
nos Miilionnaires y que les Mandar 
rins qui y font appelles ont des 
prétentions arbitraires & des înté- 
rêfs particuliers qu'ils préfèrent au 
bien de FEmpire. Je gage qu'ils y 
apporteroient la ferme réfolutioa 
de faire prévaloir leur avis , fi , ce 
qui eft bien pis , ils pouvoient avoir 
un autre avis que de plaire à Yi^vor 
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■"^èrgttr^ Maïs ehfin pourquoi paroit- 
H fi bifarre à notre Auteur que des 
Sommes qui ont àts intérêts coni- 
miins & qiii ne fe font mis pn So- 
ciété que pour les concilier , ie 
raifemblent pour les difcutet , fi leur 
liombré eft peu ctiynfidérable ; otr 
s'ils font répandus dans une grande 
Province , qu'ils choififTent des re- 
préfentants pour opiner & réfoudre 
en leur nom ? Pourquoi les peuples 
autrefois lès plus recommandablès 
par leur fagefle & leur courage en 
ônt-ils ufé de ' la' forte ? Malgré ht 
bifarrerie de ce Gouvernement v 
pourquoi les Grecs & les Romains 
heureux au dedans, ont- ils fait au 
dehors de fi grandes chofes , te 
tfont-ils commencé à déchoir , que 
quand ils fe font rapprochés des 
înftiturions de la Chine ? Nous 
avons aâueliement fous nos yeit» 
l'Angleterre , la Suéde , la Suiffe % 
qui braveat les préceptes de notre 
Auteur ; je n'entends point à^xe 
qu'elles foient plus matheureufes 
que les contrées de l'Afie foumifes 
iiu De^otifme y ^ iureipent : elles 

Ky 
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jA feroient pas vaincues par ces 
^andes de Tartares qui ont fubju^ 
gué les Chinois. 

Voici ^Mc^ continue notre Au" 
^eur (i), ^t la Loi pr(^ofiê,€jireçi0 
Ala pluraliti des fuffrages ZrmwMors 
j^ct n\efi plus touu Ifl Nation .en coips 
^guifaie la Loi ;c'ifi une portion fcuU'* 
jnent de la Nation gui la diSe à Vautre 
fortion j ainji Vune la fait , & P autre 
la regoitcontre fa volonté : ulle ci par 
coHfiquent ne fait point partie du Corps 
Mgiflatif ; fi elle fbufcrit à la Loi^^ ce 
M'efi pas qu*elle V accepte librement fy 
volontairement , m^ c*ep quelle y ejl 
contrainte par des forces fuperieures 
auxfiennes. le crois , Monfieur , que 
cette manière de raifonner s appelle 
}ouer fur les mots , & en abufer. De 
pareilles fubtilit es ne méritent pas 
d'être examinées férieuiement : paf- 
fons donc aux inconvénients qui ré- 
faltent de cette Loi portée à la plu«^ 
ralité des fuârages. 

La Loi jtjt reçue , elle efi faite y & la 
Nation 9 qui Jiepeut re^ef toujours af^ 

i}) €b»p« k6 ^ {U^ot. n 
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ftmbUt , fi difperfc*..^ Alors ceux qui 
ont été d^ un apis contraire à la Loi^ 
cm tout l* avantage ; Us antres y qui ont 
fait forcepowrt établir ^ne font plus force 
pour la faire obferver 5^ elle efi abfolu^ 
ment abandonnée A la difcretion. de ceux 
dont l*jêutotité prend la place de celle de 
la Nation en corps^ Ainfi. U rifultat de 
touu eetu opération faite par la Nation 
en cofps^jl que les uns n * ont pu parvenir 
À faire une loi ,,6* que les autres ont f aie 
une loi nulle ^.parcequ* elle ejl fans au^ 
torité. Tout cet aflemblage .d'idées^ 
«ft fi bifarre 9 que je crains que les 
Leâetirs ne me foupçonnent de ne 
pas copier fidèlement notre Auteur* 
Que refte^t il donc^ pourfuit-iî , apri^ 
rinjlitutian de la loi ? Il rejle une toi 
dont la jufiice & la nécej^té ri ont rien 
d'évident ; il rejle des Magiflrats qui ne 
ifoient point unejufiice évidente ni dans 
la lettre , ni dans la raifon de la loi ; 
il repe une puijfance exécutrice qui fe 
croit très indépendanu d^ une loi faite 
par une puijfance légiflaeive fui ne fub^ 
fijle plus ; ainfi cette loi ri a ni en elle ^ 
ni autour d^ellCy aucune autorité qui 
puiJfeJaJiiire rtfpeBer^ ^ 
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Si vous ètts perfuadé , Monfîeur^ 
de la jufteffe de ce raifonnement 9 
vous devez être bien étonné de trou- 
ver que quelque loi foit obfervée 
dans les Républiques ; car ua peuple 
libre n-a vraifemblablement aucune 
loi importante qur ait réuni en fa fa- 
veur tous les fuâff âges. Qu'eft - ce 
que faire force pour ou contre la 
loi ? Pourquoi une loi feroit-elle 
nulle, dès qu'elle n'eft pas l'ouvrage 
de Funanimité ï Où voit on 9 je vous 
prie, que ceux qui ont refufé leur 
fufFrage à une loi ,* forment des con« 

• jurations pour empêcher qu'elle ne 
îbit obfervée ï Si vous me citez 
quelque République qui ait été en 
proie à de pareils abus, je prendrai 
la liberté de vons répondre que ,. 
pour blâmer un Gouvernement , il 
faut lui: reprocher des vices qui tien- 
nent à fa nature & qui ne peuvent 
en être féparés , & non pas des dé- 
fauts accidentels & dont il feroit 
facile de le corriger. Après la répa- 
ration de l'affemblée , pourquoi ceux 
qui fe font oppofés à la loi , ont-ils 

tout l'avantage fur ceux qui Tout 
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faite ? Ne yayons nous pas tous les 
jours que le Citoyen obéit fans ré-; 
pugnance à la loi qu il a voulu re-* 
jetter j parcequil obéit avec zèle à 
la loi primitive & fondamentale dé 
la pluralité des fuiFrages qui fait fa 
fureté & fa grandeur ? Jamais on rCsL 
entendu dire que la puiflance légif* 
lative ne fubfiâe plus en Angleterre 
& en Suéde 9 quand le Parlen^ent 
&c la Diète y font féparés. Puifque 
notre Auteur convient qiiaprès la 
féparation de raiTemblée nationale y 
Jl refte une puifiance exécutrice » 
par quelle inconféquence veut -il 
que la loi n'ait autour d'elle aucune 
autorité qui puiffe la faire refpefter f 
Chaque Magiftrat fait qu'il n'eft^ue 
le Miniftre , l'organe & l'inftrument 
de la puifTance légiflative ; il fait 
qu'il doit donner l'exemple de l'o- 
béiflance aux Citoyens : par quel 
vertige la puiflance exécutrice fe 
croira - 1 -elle donc indépendante ï 
Tout l'avertit au contraire de fa dé- 
pendance ; & fi l'amour de la juftice 
ne la conduit pas , elle fera contenue 

par la crainte ^ puifqu'çlle doit cça^ 
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dre compte de Tes opératians à {i 
puiflaiice légiflativé. 

Rien n'eft plus ûmple que cet af^ 
tangement , & cependant notre Au- 
teur y trouve del grandes diâicultés 
^ une contradiâion choquante. Ded 
•llflemblées fixes & périodiques de la 
"Nation pour faire de nouvelles loii^ 
eu connoître des infraâions faites 
HVLX anciennes ^ rit peuvent convenir ^ 
* félon lui ( i ) 9 quà un peuple tris peu 
'nombfeux & rejferré dans un territoirt 
^rès étroite Mais il a fans doute oublié^ 
'OU plutôt n^a pas fait attention ^ qu il 
y a deux manières de former des 
'-aflemblées nationales : Tune en y ad- 
mettant tous les Citoyens ^ elle a 
été autrefois pratiquée parles Grecs 
& les Romains » elle l'eft encore au- 

i'ourd'hui par les petits Cantons de 
a Suifle , & il eft vrai qu elle ne 
convient qu'à des peuples peu nom- 
breux : l'autre eft de recevoir dans 
•ces affemblées les repréfentarits de 
chaque contrée , de chatjue ville ^ 
de chaque province ^ ou de cha<ïue 
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ordre .de Citoyens. Cette méthode 
eft en ufage .en Angleterre , en^ 
Suéde 9 &c« Les peuples les plus 
nombreux peuvent la fuivre , puif- 
qu'elle a été pratiquée avec fuccà^ 
•par Charlemagne 9 dont FEmpire 
comprenoit plus de la moitié de 
- TEurope. 

A l'égard de la contradiâion chc^ 
quante 9 voici en quoifiotre Auteur 
la fait confifter. Dans VajftmblU na-' 
.sionalcy tous ^eux^ dît-il 9 dont onji 
jflainJroii comnu infiacliurs de la loi > 
jt^u. comme ayant profité de leurs inffac* 
.lions f auroieni fiance & voix délibéra'^ 
tive comme les autres ; ils fe trouveroieni 
ainJiJuges & F^r/iw^ Quoi donc ! Tef- 
prit humain nauroit-iîencore trouvé* 
. aucun moyen pour fauver cet incon- 
vénient? Les Loix ont décidé que 9^ 
dans ce cas 9 les accufés ne feroienf 
pas membres de raflTemblée natio*" 
nale 9 & que^ perdant leur qualité* 
de Juges , ils n'y comparoïtroienf 
que comme Partiesr Par malheur ^ 
cet expédient ne plaît pas à notre 
Auteur ; il le rejette {cms prétexte 
<qpie de i^lUs aJUembUts ne feront fkts^ 
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telles de la Nation en, corps ^ mais M 
corps particulier formé dans la Nation y 
& qui par conféjuent Jouira d*ûn pou- 
voir arbitraire qui le rendra pleinement 
indépendant de la Nation, 

Je vous Fa voue , Monfieur , on a 
befoin d'ude forte de modération 
pour entendre de fang froîd un pa- 
reil raifonnemenf . L'exaâitude feru- 
puleufe de notre Auteur eft admira- 
ble ; mais perfonne ne croira avec 
lui qu'une affemblée d'où cinquante 
ou cent Citoyens feront exclus par 
la loi pour un temps cotirt & pafla- 

fer, ne peut être réputée Taffem- 
lée générale de la Nation. Uiïe 
àflemblée eft partout réputée une 
affemblée nationale , cjuand l'entrée 
n'en eft fermée à aucun des Ci- 
toyens qui ont droit par la loi d!y 
affifter. Si l'ob/eâion de nôtre Au- 
teur eft nulle à l'égard des plus pe- 
tites Républiques, telles qu'étoient 
Athènes, Thebes, Corinthe , &c. 
jugez de quel poids elle eft quand il 
s'agit d'une Nation nombreufe dont 
l'affemblée n'eft compofée que des 
repréfentants de fes villes èc de &s 

provioceSf 
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II faut entendre notre Auteur juÉ^ 
qu^au bout. I7n tel fyjlémey dit-il\ 
tend à an Sam r la Maglflrature & la 
puiifance exécutrice. Pour moi , je croi- 
rois qu il tend feulement à les con- 
tenir dans leurs bornes, &les empê- 
cher de négliger ou de trahir leur 
devoir. Dans cette fuppofition^ ajoute- 
t'On , il n*y aurait de Juges fouverains 
ni d'autorité fouveraine , tfue dans l*afi 
femblée de la Nation, Je VOUS demande 
encore pardon , Monfieur j car Taf- 
femblee de la Nation , bornée à jit- 
^er fi la puiffance exécutrice a fidè- 
lement rempli les fonftions dont elle 
efl: chargée , laifl^era fubfifter toutes 
les Magiftratures particulières dont 
la Société a befoia, & \qs^ autorifera 
à terminer définitivement ou fouve- 
rainement tontes les conteftations 
élevées entre les Citoyens. Si on ne 
veut pas que les Magiftra ts jouiffent 
d'un pouvoir arbitraire, & enlèvent 
à la Nation le droit d'obéir aux feules 
loix qu'elle aura faites ;. il faut bien 
que la puifl^ance législative , qui a 
créé & délégué des Magiftrats,puiffe 
leur demander raifoa de leurs opè- 
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•fationsi Cela eft fimple , comme il 
iBft fimpk que votre homme d affei- 
tes doit vous rendre compte de \t 
«cette & de la dépenfe qu*il a fai- 
tes pour vous 9 fi vous ne voulez pas 
qu'il vous dépouille de votre for- 
tune* Je conviens qu'il n'y auroif 
d'autorité fouveraine que dans l'af-? 
iemblée de la Nation : mais , au lieu 
d'un mal , c'eft uii bien ; car , corn-* 
!tnent voudriez - vous établir l'or- 
dre dans un Etat , s'il y avoit une 
•autre puifTance fouveraine que la 
puiflance légifïative ? Vous voyei 
qu'ainiî notre Auteur pourroit fe 
tromper en difant que la Nation en 
-€ûrps Jcroit loui a la fois puiffanct //•* 
igijlative ^ puiji/ancc exécutrice , & corps 
'de Magifirature^ 

Il Craint que , par c!fe moyen , touf 
ne fût confondu , & vous voyez au 
contraire , Monfieur , que rien ne 
Teft* Faut-îlf^ncore le répéter ? L'af- 
ifemblée de la Nation fera puiffance 
.'légifïative , mais non pas puiffance 
-exécutrice, & elle ne formera ert 
quelque forte un corps de Magiftrats 
ique pour juger û la puiffance exécu* 
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trice n^a pas elle - même violé le9 
loix. L'ordre le plus parfait réfUltef 
•de cet arrangement j une fubordi- 
•nation générale contient toutes les 
rparties de la Société ; tandis ^ue les 
Citoyens obéifTent aux Magiftrats y 
les Magidrats font eux-mêmes fou- 
rnils à la puiiTance légiflative qui ne 
connoît rien & ne doit rien connox^ 
tre de fupérieuf ni même d'égal à 
elle. 

Dès qut la Nation-fifoit afftmblU > 
au formtroit ,. dit - on 9 unt puijfanu 
ahfolummt & nécejjairemem indépcri'' 
jante des loix déjà faites ; tout parti 
qui auroiipour lui le plus grand nom^' 
brides opinions j ne reconnoîtroit au-^ 
cunt autorité ftipideure à la Jîenni* 
Penferiez - vous par hazard » Mon- 
,fieur , que ce fût là une chofe bien 
étrange ? En ce cas, je prends la 
'liberté de vous avertir que cette 
chofe fi étrange eft une vérité tri- 
viale &: inconteftable 9 dont vous 
trouverez la démonftratioii dans 
tous les Ecrivains qui Ont traité de 
la nature des Sociétés & de la puif- 
fance ligiflative. En^ffet il implique 
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^inifrTïFz. »T - ub* . liés ^"ssce loi 

5c Is zuu£f rfcs 'enÈicr^'» s'etl 

tra"" iiiàcT « fÊre €=cacc mesar. En- 
fer , *ti-i^e car i« «larre î5s ôhc 
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is S»'ciere ii ^ ce tcn deroÊr dô 
charger Hs Lcîx qiiae<i les bek}îiis 
iîe la Société c^rt cfesrjé. Z>xc5 at 
Etat 9 dît cotre ^^vxtrsr . f/ tt^txlfcrmt 
fmmme autc^ki f^m iszx, Toîla one 
erreur bien partknrîere ; car de ce 
çoe je Tiens de dire fnr la préroga- 
tive de la {miflaiice légîflatÎTe , com- 
tnent petit - on cooclore qu^elle ne 
fera pas des loix ? Il n exiâeroit , 
ajoutent il encore qu'un Etat gouver^ 
nantfans Etat gouverné ; & roicî en- 
core une erreur. Dans une Nation 
qui ne s'aflemble que par des repré- 
sentants , il eft vîiible qu'il y a un 
Etat gouverné. II y en a même un 
dans ces petites Républiques qui 
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admettent tous les Citoyens à Içurs 
jaffemtlées ; car le Citoyen n'y eft 
Lj^iflateur que pour régler quel eil 
fon fort comixie fimple Citoyen, 

Dois-je vous redire, Monfieur,^ 
que les allarmes de notre Auteur 
font bien vaines , quand il craint 
qu^près Ig féparation de raflemblée 
légiâative , les loix ne foient fans 
autorité , & qu'on ne trouVjC plus 
qu\in Etat gouverné fans Etat gou- 
vernant } 11 fe perfuade donc que 
les Légiflateurs peuvent êtfe aflez 
dépourvus de fens commun pour ne 
pas fenitir la néceffité de créer des 
Magiftrats , pu que ces Magiftrat^ 
ne feront que des imbécilles fan$ 
fondions , hns crédit > fans volofit^ 
^ fans pouyoirf 
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Doutes fur la Domine de notre Au* 
tmr aufujet du partage de la puiffance 

jouy trame entre plujieurs Adminijlra* 
feurs» 
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PRÈS avoir attaqué les pnn« 
.cipes de la Démocratie r notre: Au- 
teur , Monfieur , qui n'eu -occupé, 
que de Ton defpotifme légal, tourne, 
toutes fes forces contre le Gouver- 
nement Ariftocratique. // ejl'j, dit-, 
il (i) , Je l* évince de l'autorité de niêtrt ' 
point partagée ; la divijcr ^ ctferoit la, 
rcdiiire à l^impojjibirué d*agir^ & par . 
eonfiqutnt VannulUr ; car Vatuor'uè 
n^iji autorité qu autant quelle peut agir 
pour faire exécuter fes volontés, p... De 
l'unité (2) effentielle à ^autorité réfulte 
une conféquençe évidente , cUfl qu'elle 
ne peut être exercée par plufieurs. J'ad- 
mets le principe ; mais je prends la 
liberté de ne pas me rendre à l'évi- 
dence de ia conféquençe qu'on en 
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tire ; & vous n'en ferez pas étonné j, 
Monfieur, ii vous avez lu avec quel- 
que attention les Lettres précédentes: 
que j'ai eu l'honneur dç vous écrire^ 
Quand on dit que la puii(fance 
publique OU' tutela ire doit-çtrç une^ 
ll me fembié qu'il fauti entendra 
que la puiflance légiiîativç &: I9 
puiflance exécutrice" doivent êtrçr 
parfaitement d'accord , c^eû-à-dire ) 
que celle-ci doit obferver & ftireî 
obferver exaâement les loix dç: 
Fautre, Sans cet accord , fans cette 
harmonie, l'anarchie régneroit dan$ 
la Société^; ôc ces; deux puiffance$î 
au lieu d'être tutelaires fçroient 
deftruâives. Pour qu'elles agiffent 
de concert , il eft indirpenfabi^^ 
qu'il n'y ait qu'une autorité- légifla^ 
tive dans TEtat, Dès quç^vcxus en 
fuppoferez deux , vous les» verre;^ 
dégénérer en deux fa^onsr enne^** 
mies , & les Magiftrats toujours^ 
rebelles & toujours co^ipables ^wii: 
yeux de Tune, ne pourront ni con»^ 
noitre ni remplir leurs devoirs , &Ç: 
paroîtront toujours des tyrans. Ce 
ijue je ^s d9 Vunité de la puiâ^PCQ^ 
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fégiflative , il faut le dire de 1 unité 
de la puiiTance exécutrice ; vous 
ientez (ans peine que û les Ma- 
giûrats interprérent difFérenunent 
. les loix j6c leur font tenir un lan- 
gage oppofé 9 la puifTance légiila^ 
tive ne ^era qu'un vain nom , & 
que le malheureux Citoyen n^eft 
plus fous la proteâion des lois. 

Telle eft Tuaité de puifTance que 
la politique exige dans un £tat } 
mais eft-il vrai que pour rétablir^ 
^ faille réunir dans les mêmes mains 
le pouvoir légiilatif & la pùiflance 
exécutrice ? Eft-il vrai que ces deux 
puiffances perdront Tunité qui leur 
eft néceiTaire , û on les confie à 
plusieurs Adcniniftrateurs ? J'ai déjà 
pris la liberté , dans une Lettre 
précédente , de vous propofer mes 
doutes fur Tunion dé la puiiTance 
légiflative & de la puiflaace exé^ 
cutrice ; je vous ai expofé Ie5 raî»- 
fons qui me, portent à croire qu'i} 
eft néceflaire de partager cette der- 
nière autorité entre plufieurs clafles 
de Magiftrats j ainfi pour éviter d^ 
irépétitions faAidieuies ^ je ^e bor* 

iieraî 
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nerai à examiner ici les raifons que 
notre Auteur allègue pour rejetter 
FAriftocratie , & même en général 
tout Gouvernement ou la pluralité 
des fuffrages décide des affaires. 

La force publique j dit-il (1) , qui 
conflitue l* autorité ^ ne peut rien par 
elle-même & fans le miniftere iCun 
Agtnt qui lui donne la dirtSion qu'elle 
doitfuivre Rien n'eft plus vrai , mais 
faut-il en conclure que lorfque Vad- 
minifiration de la force publique eji 
dans les mains de plu/ïeurs , ceue force 
fe trouve naturellement & néceffairemene 
partagée en autant de portions qtiil y 
a de volontés infiituées pour ordonner 
de fon mouvement ; & que par cette 
raifon Vordre réprouve cette forme de 
Gouvernement ? Quoi donc toujours 
des terreurs paniques ! Notre Auteur 
ne doit' il pas fe raffurer , en voyant 
que les Républiques les plus libres^ 
où rien ne fe fait quen vertu des 
délibérations & des ordres du peuple 
ou d'un Sénat , ont cependant une. 
Volonté auffi efficace que les Etats 

(i) Cfaap. xSj p. ti8. 
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celles de la Nation en corps , mais Un 
corps particulier formé dans la Nation, 
& qui par conféquent jouira d*ùn pou- 
voir arbitraire qui le rendra pleinement 
indépendant de ta Nation. 

Je vous Favoue , Moniteur , on a 
befoin d'une forte de modération 
pour entendre de fang froîd un pa- 
reil raifonnement. L'exaâitude fcru- 
puleufe de notre Auteur eft admira- 
ble ; mais perfonne ne croira avec 
lui qu'une affembléé d'où cinquante 
ou cent Citoyens feront exclus par 
la loi pour un temps court & paiTa- 
ger , ne peut être réputée l'affem- 
blée générale de la Nation. Urïe 
aflemblée eft partout réputée une 
aftemblée nationale , c(uand lentrée 
n'en eft fermée à aucun des Ci- 
toyens qui ont droit par la loi d!y 
affifter. Si rob)edion de nôtre Au- 
teur eft nulle à l'égard des plus pe- 
tites Républiques , telles qu'étoient 
Athènes, Thebes, Corinthe , &c. 
jugez de quel poids elle eft quand il 
s'agit d'une Nation nombreufe dont 
l'affemblée n'eft compofée que des 
repréfentants de fes villes ôc de (es 
provioceSf 
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II faut entendre notre Auteur ju^ 
qu^au bout. I7n tel (yjlémey dit- il ^ 
ten.'i à anjant r la Magijlrature & la 
pui(fance exécutrice. Pour moi , je croi- 
rois qu'il tend feulement à les con- 
tenir dansleurç bornes, &lesempê> 
cher de négliger ou de trahir leur 
devoir. Dans cette fupp^ijidon^ ajoute- 
t'On , // n^y aurait de Juges fouverains 
ni d' autorité Couver aine , cfue dans Caf* 
femhlée de la Nation, Je vous demande 
encore pardon , Monfieur j car Taf- 
femblee de la Nation , bornée à ju- 
ger fi la puiflance exécutrice a fidè- 
lement rempli les fondions dont elle 
eft chargée , laiflera fubfifter toutes 
les Magiftratures particulières dont 
la Société a befoin , & les^ autorifera 
à terminer définitivement ou fouve- 
rainement tontes les conteftations 
élevées entre les Citoyens. Si on ne 
veut pas que les Magiftra ts jouiffent 
d'un pouvoir arbitraire, & enlèvent 
à la Nation le droit d'obéir aux feules 
loix qu elle aura faites ;. il faut bien 
que la puiflance légiflative , qui a 
créé & délégué des Magiftrats,puifl"e 
leur demander raifon de leurs opè- 
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fations4 Cela eft fimple , comme il 
jBft fimple que votte homme d affei-» 
tes doit vous rendre compte de là 
recette & de la dépenfe qu'il a fai- 
tes pour vous 9 fi vous ne voulez pas 
qu'il vous dépouille de votre for- 
tunée Je conviens qu'il n'y auroif 
d'autorité fouveraine que dans laf-? 
Semblée de la Nation : mais , au lieu 
d'un mal » c'eft un bien ; car , com^ 
îtnent voudriez - vous établir l'or- 
dre dans un Etat , s'il y avoit une 
autre puifiance fouveraine que la 
puifTance légiflative \ Vous voyei 
quainfi notre Auteur pourroit fe 
tromper en difant qu^ la Nation ea 
-corps Jeroit tout a la fois puijfancc //- 
iglflativc^puiffancc exécutrice , & cor:pS 
-de Magifirature^ 

Il craint que 9 par <îfe moyen , tout 
iie fût confondu , & vous voyez au 
contraire , Monfieur , que rien ne 
Teft. Faut-ilrencore le répéter ? L'af- 
•femblée de la Nation fera puifiance 
rlégifîatîve , mais non pas puiflance 
-exécutrice, & elle ne formera ert 
quelque forte un corps de Magiftrats 
ique pour juger fi la puiffance exécuH 
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trice n^a pas elle - même violé le9 
loix. L'ordre le plus parfait réfult€f 
•de cet arrangement j une fubordi- 
•natiort générale contient toutes le^ 
r]>arties de la Société ; tandis <[ue les 
Citoyens obéifTent aux Magiftrats y 
les Magiftrats font eux-mêmes fou- 
rnils à la puiiTance légiflative qui ne 
connoît rien & ne doit rien connoi^ 
tre de fupérieur ni même d'égal à 
elle. 

Dès qut la Nationfirou afftmblU f 
elle formcroit^, dit' on 9 une puijjance 
abfolumcnt & néceffainment indipcn" 
danu des loix dija faites ; tout parti 
qui aurait pour lui le plus grand nom* 
iredes opinions ^ ne reconnoitroit au-^ 
cunt autorité fupldeure à la Jienn/t^ 
Penferiez - vous par hazard» Mon- 
.iieur , que ce fût là une chofe bien 
étrange ? En ce cas, je prends la 
liberté de vous avertir que cette 
chofe û étrange eft une vérité tri- 
viale Se inconteftable 9 dont vous 
trouverez la démonftratioii dans 
tous les Ecrivains qui ont traité de 
la nature des Sociétés & de la puiC» 
fance légiflative. En^âet il implique 



1)4 J^outtifur Û Ordre naturel 

tations4 Cela eft fimple , comme il 
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tes doit vous rendre compte de \û 
recette & de la dépenfe qu'il a fai- 
tes pour vous 9 fi vous ne voulez pas 
qu'il vous dépouille de votre for- 
tune* Je conviens qu'il n'y auroif 
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dre dans un Etat , s'il y avoit une 
autre puifiance fouveraine que la 
puifTance légiflative ? Vous voyei 
quainfi notre Auteur pourroit fe 
tromper en difant que la Nation ea 
-€ûrps Jeroit tout a la fois puiffance //- 
.gijlative ^ puiffance exécutrice , & corps 
'de Magiftrature^ 

Il craint que , par Ct moyen , tout 
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contraire 9 Monfieur , que rien ne 
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itict n*a pas elle - même vioïé le9 

-loix. L'ordre le plus parfait xé(v\xe 

•de cet arrangement j une fubordi- 

•natiort générale contient toutes le^ 

/parties de la Société ; tandis ^ue les 

Citoyens obéifTent aux Magiftrats y 

les Magiilrats font eux-mêmes fou- 

miis à la puiiTance légiflative qui ne 

connoît rien & ne doit rien connoî^ 

tre de fupérieur ni même d'égal à 

elle. 

Dès qut la Nation-firoit afftmblU f 
elle formerait y. dit -on j une puijjartu 
abfolumtnt & néceffairtment indiptn-^ 
dantc des loix déjà faites ; tout parti 
qui aurait pour lui le plus grand nom*' 
iredes opinions y ne reconnaîtrait au-^ 
cunt Autorité fupideure à la Jienn/t^ 
Penferiez - vous par hazard 9 Mon- 
.iieur , que ce fût là une chofe bien 
étrange ? En ce cas, je prends la 
liberté de vous avertir que cette 
chofe fi étrange eft une vérité tri- 
viale & incottteftable , dont vous 
trouverez k démonftratioii dans 
tous les Ecrivains qui ont traité de 
la nature des Sociétés & de la puiC» 
fance légiflative. En^âet il implique 
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ContrHcliâion que quî ^ drort de faifÔ 
des loix rr^uvclleN i n'ait pas droît 
de déifuîre !és anciennes, Ponrqudi 
Voudriez vous que ^ dès qiriine Idi 
ëft faite » elle devînt irrévocable? 
Si la ptiiff.ince légiflative s'eft troûl- 
pée , elle doit pouvoir réparer là 
faute ; fi elle a fait bien , elle doît 
travaillefr à faire encore mîetix. Eri- 
fin ,, chargée par fa nature de fàîfë 

les loix convenables aux befoins de 

• • • 

la Société, il eft de (on devoir dd 
changer fes loix quand les befoiiis 
de la Société ont changé. Dans cet 
Etaïy dit notre Auteur , il n^exlfieroU 
quurie autorité fans IdiXé Voilà une 
erreur bieti pârticufiere ; car de ce 
que je viens de dire fur la préroga- 
• tîve de la pùiffance légiflative , com- 
ment peut- oh conclure quelle ne 
fera pas des loîx ? Il n'exifteroit, 
ajoute-t il encore qu'un Etat gouver- 
nant fans Etat gouvèrrti ; & Voici ert- 
core une erreur. Dans ùnè Nation 
qui nes'affemble que par des repré- 
fentants , il eft vifible qu'il y a oii 
Etat gouverné. Il y en a même \\n 
dans ces petites Républiques qui 
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admettent tous les Citoyens à Içurs 
;affemolées ; car le Citoyen n'y eft 
L^flateur que pour régler quel eft 
fon fort comixie utnple Citoyen, 

Dois-je vous redire 9 Monfieur i 
que les allarmes de notre Auteur 
font bien vaines 9 quand il craint 
qu'après Ig {éparation de raflemblée 
légiflative , les loix ne foient fans 
autorité , & qu'on ne trouve plus 
qu\in Etat gouverné fans Etat gou- 
vernant } 11 fe perfuade donc que 
les Légiflateurs peuvent êt^-e aflez 
dépourvus de fens commun pour ne 
pas fenitir la néceffité de créer des 
Magiftrats , pu que ces Magiftrat^ 
ne feront que des imbécilles fan$ 
fondions , tans crédit > fans volonté 
^ fans pouvQÎrf 
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L E T T R E V I I L 

Doutes fur la Do&rine de notre jiw^ 
ttar mifujet du partage de la puiffànce 

fouveraine entre plujieurs Adminlflra* 
feurs» 



A 



PRÉS avoir attaqué les prîn* 
.cîpes de la Démocratie r notre: Au- 
tëur , Monfieur , qui n eu * occupé» 
que de Ton defpotidne légal, tourne 
toutes fes forces contre le Gouver- 
nement Ariftocratique. // ejl j dit- ^ 
îl(i'), de l*effincc de l* autorité de ri^ être. ^ 
point partagée ; la divijcr^ ccfiroit la. 
réduire à l*impoJlîbilité d^agir ^ & par . 
^ofiféqutnt VannulUr ; car Vatuorïti 
n^tfl autorité qu autant quelle peut agir 
pour faire exécuter fes volontés, p... De 
l'uniU (2) effentïelle à Vautorité réfuUe 
un^ conféquençe évidente , c^efl qu'elle 
ne peut être exercée par plufieurs. J'ad- 
mets le principe ; mais je prends la 
liberté de ne pas me rendre à l'évi- 
dence de la conféquençe qu'on eu 
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(i) Chap. 17 , p. 11^. 
{}) Cliap. 13 9 p. lis. 
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tire ; & vous n'en ferez pas étonné j 
Monfieur, ii vous avez lu avec quel- 
que attention les Lettres précédentes: 
que j'ai eu l'honneur devousécrire^ 
Quand on dit que la puii(fance 
publique ou tutela ire doit-'ÇtrQ une if 
ll me fembié qu'il faut entendra 
que la puiflance légiiîativç &: I9 
puiflance exécutrice" doivent êtrçr 
parfaitement d'accord , c^eû-u-dire > 
que celle-ci doit obferver & faîrei 
obferver exaâement les loix d^ 
l'autre. Sans cet accord , fans cette 
harmonie , l'anarchie régneroit dan$ 
la Société; ôc ces: deux puiffance$î 
au lieu d'être tutelaires fçroient 
deftniâives. Pour qu'elles agiffenç 
de concert , il eft indirpenfabi^' 
qu'il n*y ait qu'une autorité: légifla^ 
tive dans TE ta t. Dès quçi vcxus en 
fuppoferez deux , vou$ les» verre? 
dégénérer en deux fa^onsr enne^** 
mies , & les Magiftrats toujours > 
rebelles & toujours co^ipables ati^C- 
yeux de Tune, ne pourront ni con»* 
noitre ni remplir leurs devoirs , &p: 
paroîtrpnt toujours des tyrans. Ce 
i^uç je (Us 49 runité delà pui^qcg^ 
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légiflative , il faut le dire de 1 uaité 
de la puifTance exécutrice ; vous 
ientez fans peine que û ]es Ma- 
^iflrats interprètent diffère minent 
les loix &c leur font tenir un lan- 
gage oppofé 9 la puiffance légiila*- 
tive ne ^era qu'un vain nom , & 
que le malheureux Citoyen n*eft 
plus fous la proteâion des loix. 

Telle eft Tuaité de puiflance que 
la politique exige dans un Etat; 
mais efl-il vrai que pour rétablir ^ 
il faille réunir dans les mêmes mains 
le pouvoir lègiflatif & la pùiiTance 
exécutrice ? Eft-il vrai que ces deux 
puifTances perdront Tunité qui leur 
eft néceffaire , ii on les confie à 
plufieurs Adoiiniftrateurs ? J'ai déjà 
pris la liberté , dans une Lettre 
précédente , de vous propofer mts 
doutes fur lunion dé la puifTance 
légiflative & de la puifTai^ce exé^ 
cutrice ; je vous ai expofé les rai»- 
fons qui me^ portent à croire qu'i} 
eft néceffaire de partager cette der- 
nière autorité entre plufteurs clafTes 
de Magiftrats y ainfi pour éviter d^ 
|:épétitions faftidieufes ^ je m^ bor* 

lierai 



des Sociétés politiques. 14 1 

nerai à examiner ici les raifons que 
notre Auteur allègue pour rejetter 
TAriftocratie , & même en général 
tout Gouvernement oîi la pluralité 
des fuâfrages décide des affaires. 

La force publique ^ dit-il (i) , qui 
conjlitue C autorité ^ ne peut rien par 
elle-même & fans le miniftere £un 
Agtnt qui lui donne la direSion quUlle 
doitfuivre Rien n'eft plus vrai , mais 
faut-il en conclure que lorfque Vad^ 
minifiration de la force publique eji 
dans les mains de plufîcurs , ceue force 
fe trouve naturellement & néceffairemene 
partagée en autant de portions qtiil y 
a de volontés inftituées pour ordonner 
de fon mouvement ; & que par cette 
raifon Vordre réprouve cette forme de 
Gouvernement ? Quoi donc toujours 
des terreurs paniques ! Notre Auteur 
ne doit- il pas fe raflurer , en voyant 
que les Républiques les plus libres » 
où rien ne fe fait quen vertu des 
délibérations & des ordres du peuple 
ou d'un Sénat , ont cependant une. 
Volonté aufli efficace que les Etats 

(i) Cfaap. x8^ p* 1x8. 
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fons qui me. portent à croire qu'i} 
eft néceflaire de partager cette der- 
rière autorité entre plufteursclafTes 
de Magiftrats j ainfi pour éviter d^ 
|:épétitions faftidieufes ^ je mQ bor^ 

lierai 



des Sociétés politiques. 14 1 

nerai à examiner ici les raifons que 
notre Auteur allègue pour rejetter 
TAriftocratie , & même en général 
tout Gouvernement où la pluralité 
des fuâfrages décide des affaires. 

La force publique ^ dit-il (i) , qui 
conjiitut C autorité j ne peut rien par 
elU^meme & fans le miniftere d^un 
Agtnt qui lui donne la diuSion qu'elle 
doitfuivre- Rien n'eft plus vrai , mais 
faut-il en conclure que lorfque Vad^ 

miniflration de la force publique eji 
dans les mains de pluficurs , ceue forte 
fe trouve naturellement & néceffairemene 
partagée en autant de portions qtiil y 
a de volontés infiituées pour ordonner 
de fon mouvement ; & que par cette 
raifon l'ordre réprouve cette forme de 
Gouvernement ? Quoi donc toujours 
des terreurs paniques ! Notre Auteur 
ne doit- il pas fe raffurer , en voyant 
que les Républiques les plus libres^ 
où rien ne fe fait qu en vertu des 
délibérations & des ordres du peuple 
ou d'un Sénat , ont cependant une. 
Volonté auffi efficace que les Etats 

(i) Cfaap. z8^ p* 1x8. 
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abfolus , & que la force publique 
n'y manque point de T Agent qui 
hii e(t néceflaire ? 

JLe grand tnal ^ félon notre Au«r 
teur 9 ceft que tout fe décide danSi 
ces R'épuj^liques à la pluralité des 
fuârages ; & ctt4t méthode y dit-il ( i ) » 
qui ne peut, avoir lieu que 4ans des 
eas problématiques ^ fufçeptibUs d^une 
divîrJiU d'opiûions , contrajle ftnJibU- 
ment avec Véviâence qttp l'autorité doii 
toujours avoir pour guide* Ceft fort 
bien dit 9 Moniieur ; mais tout 1q. 
monde n'a pas le bonheur d'avoir 
Tévidence quand il le veut » ou de 
prendre de iimples afTertions & des 
)(bphirme3 pour des démonftrations. 
La plupart des hommes font côn<r, 
damnés à fe déterminer fur deà 
probabilités ; & je prends la liberté, 
de vous avertir que vous trouvère», 
peu de perfonûes un peu exercées 
a méditerfur lés matières politîque^i 
& un peu difficiles en preuves , qui 
ofent dite » comme notre AutéUr ,, 
qu* en fait de Gouvernement tout doit 

■■ I j . I II II ■ I mmmmm^m^'mmm 
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être évident y qu'il ne doit s'y trouver 
rien d'arbitraire , & qu'il ne peut y 
avoir diverjité d'opinions , que par un 
effet de Vignoranu ou de la mauvaifi 
Vùlcnté des Délibérans. 

Plût à Dieu que les Economifles 
eufieat raifon 9 & que toutes les 
vérités politiques fuflent évidem- 
ment démontrées ! Quelle diverfité 
d'opinions ne trouve-t-on pas entre 
les personnes qui ont écrit avec le 
plus de fagacité & de profondeur 
fur la Société ? Je fuis confondu 
quand je vois avec quelle légèreté 
Qn profane le nom de Tévidence* 
Vous même ^ Moniieur 9 au milieu^ 
du tourbillon de lumière & d'évi^ 
dence oîi vous êtes placé , confer- 
vez-vous une foi inébranlable ^ en 
voyant que des gens qui ont quel*. 
ques cpnnoiflances & qui certaine- 
ment n'ont axicune maûvaife vo* 
k>n(é i penfent d'une manière très 
différente de celle de notre Autour 
fur les principes généraux du Gou- 
vernement ? Que feroit ce donc s'il 
s'agiffoit de defcendre dans les dé- 
tails de la légiflation & de Tadmi- 

Li) 
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jiftration, & de faire Tapplication 
ces règles générales aux befoins 
particuliers que la Société 'éprouve 
frcceflivement ? En attendant que 
rinfaillibilité foit donnée aux hom- 
mes , fouffirez , s*il vous plaît , que 
la Société fe décide à la pluralité 
des fui&ages. L*ignorance eft notre 
état naturel : qui peut prévoir tous 
les caprices de la fortune & de 
nos paffions 9 & les accidents fans 
nombre qui dénaturent , pour ainfi 
dire ^ les loix j & dérangent les 
projets les mieux concertés ? Etres 
tornés comme nous le fommes , 
fiijets aux préjugés & à Terreur, 
ne pouvant nous éclairer que par 
le iecours de l'expérience , forcés 
a nous tromper cent fois avant 
que de trouver la vérité , ne doit-il 
pas nous paroître fage de former 
des Corps d'Adminiftrateurs , c*eft- 
à-dire , de foumèttre les affaires & 
notre fort à Texamen & à la dif- 
cufïïon des perfonnes qu'on croit les 
plus éclairées , & d'ordonner que 
tout fe décidera à la pluralité des 
fuf&ages? 
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Quant à la mauvaifc volomi , pour* 

fuit notre Auteur (1) ^ comme elle 

ri fuite ^s intérêts particuliers » on ne 

peut jamais être ajjuré que le nombre 

de ceux que ces intirets particuliers 

dominent , ne Joit le plus grand ; ainji 

À cet igard la pluraliti des fuffrages 

ne peut encore être d'aucune /uretim 

Voici donc enfin , Monfieur , qu'on 

jious parle de la force ou du pou- 

•voir des paffions ; & parcequ'on 

a befoin de combattre . tout corps 

d'Adminidrateurs pour établir le 

Defpotifnie légal » on nous dit que 

.rappétit diçs.plaiûrs & Taveriion 

.de la doij^u^' font les principes &C 

:Ies oiobilesfde tous nos mouvemens. 

if^ouloir y ait notre Auteur^ que 

Ikamme agifi dans un fins contraire 

à l*impul/ion de ces mobiles y c'efi pri" 

tendre changer l'ordre immuable de Icl 

nature ; c^efl fe propofer de rendre les 

effets iadépendans des caufes ; c'ejl en^ 

treprendre de faire remonter une rivière 

¥ersfajburce. Mais ce n'efi point dans 

stn Gouvernement ou Vautoriti efi par-- 



m» 
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tagéc dans les mains de plujieurs ^tpiê 
Vopinion & le d^ de jàUM> doivint 
naturelUmem & confiammJt^ iendfe 
au bien Commun de la Sodéiém Cette 
forme de Gouvernement péché dans 
fort principe , en ce quelle pftnd pottr 
Arbitres de iHmirêt publie y des Agent 
qui peuvent avoir des intérêts particn^ 
lier s tris oppofls. Alérs lé defir ie 
jouir doit naturellemeut les incliner à 
préférer leurs intérêts partimliêtê à HM" 
térêt public. 

Cette manière de râîibnner ne 
me paraît pas= e^elleme 9 Mon- 
fieur 9 car il poilrroit jfé faire que 
ce ne fût pas la faute' % la plitfa* 
lité des fuffrages , fi'cBè ne'ténd 
pas confia mm en t-âfii Wenc commua 
de là Société'; pént^être qlie t^k 
nous qui l'ayons détournée de fa 
deftination naturelle ; pcnt-êti^e «(ue 
cef ordre de procéder eh pi6fitî*(|Ufe 
ne ferok fujet à aucun thçbnyênienï, 
fi nous ne ravîons nons-rtiêmêS'Vicié 
*& corrompu en nousr éloîgtrant d« 
loix que la naturteiibus âveît prèf- 
crites. Pourquoi avons nou^renoncé 
à la communauté des Uens & à 
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i'égâlité des conditions } Deîà font 
nés les intérêts particuliers qui ont 
changé nos qualités fociales en des 
paffions effrénées* Pourquoi notre 
Auteur ^ qui n'a pas connu cette 
première vérité ^ s*en prend-il à la 
pluralité des fuffirages ^ fi elle ne 
peut pas empêcher tout le mal que 
les intérêts particuliers doivent pro- 
duire ? Si par rétabliflement éé\ 
propriétés foncières , nous nouisfom- 
TtiQS mis dans Timpuiffance d'avoir 
une forme de gouvernement qui pré- 
Vienne tous les abus » efl-il jufte de 
préfentçr quelques inconvénients*, 
attachés par notre faute à la plus 
fage inftitution , comme un motif de 
la décrier & de la rejet ter ? Je vouis 
le demande , Monfieur , 1^ pluralité 
des fuffrages ne feroit - elle pas là 
,tnéthpde la plus fûre & la plus fage 

J)our parvenît à la fin quç fe propofe 
a Société, il les Citoyens étoient 
i' >lus occupés du bien public que de 
eiirs intérêt? particuliers î Notre 
Auteur a eu tort de ne pas apperce» 
voir cette vérité ; s'il Teût apper- 
çue > jamais en voulant nous tracer 

Liv 
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Tordre naturel & eflentiel des So^ 
ciétés 9 il n'aiiroit attaqué la plura- 
lité des fufirages ; & pour rendre 
cette méthode auffi falutaire qu*elle 
peut rêtre à des créatures dont rin* 
telligence efl bornée 9 il nous auroit 
dit de diminuer nos payions : il nous 
auroit appris que tout Tart de la po- 
litique coniifle à diriger de telle ma- 
nière nos affeâions, que nous trou- 
vions un plaiiir à nous facrifîer à la 
Société. Au lieu de ne nous occuper 
que de propriétés foncières , d'agri- 
culture 9 de clafTe ftérile » de produit 
net , de commerce y d'argent & de 
fortune > il auroit vu qu'il falloit 
commencer par régler les mœurs ; 
que fans elles tout eft mauvais 9 mais 
qu'avec leur fecours Thomme peut 
encore efpérer d'être heureux. 

Jt fuppofcy dit notre Auteur (i) i 
que l'avis U plus nombreux fois diSé 
par des intérêts particuliers 9 & que le 
moins nombreux ait pour lui l* évidence ; 
nUJi'il pas monflrueux que ce foie le 
premier qui l'emporte , & que la forme 
• ■ — — — — 1— ^— 

(i) Cfaap. 18^ p. 131. 
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''du Gouvernement fournijje à leur mau» 
yaife volonté un titre qui lui donne U 
droit de triompher de lUvidence même ? 
Quel blafphêfne , Moniieur ! Après 
tout ce que notre Auteur a dit du 
pouvoir irréiifiible de révidence, 
eâ-il poffible qu il fafle une fuppo* 
fition fi bifarre ?.Mais , raillerie à 
part, je crois ^ malgré les affronts 

3ue révidence reçoit tous les jours 
e la part des intérêts particuliers » 
que la pluralité des fuffrages eft en- 
core la méthode la plus fage de pro- 
céder ; car enfin , avec votre defpo- 
tifme , efpérez-vous de voir fiir le 
Trône un Prince exempt de la loi 
commune de Thumanité ? Si votre 
Defpote eft homme , il fera gou- 
verné par l'appétit du plaifir & l'a- 
verfion de la douleur j & fi Tes inté« 
rets d'homme font & doivent être 
fouvent oppofés à (es intérêts de 
Monarque , fongez que je vous for- 
cerai de craindre , fous fon gouver* 
nement, tous les maux que vous 
redoutez avec un corps d'Adminif- 
trateurs. Prenez -y garde, je vous 
prouverai qu'il a les mêmes paifions 

L v 
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que les Magiftrats d'une Répubiiqiièj 
Ûimmenfité de Ta fortune qui Tinvi- 
tera à une prodigalité flxnefte à {t% 
Sujets , ne l'exemptera pas même 
de Ta varice ; parceque cette paffion 
tient à une certaine manière de voir^ 
de fentir & de juger , mii èfl égale 
dcinsun grand Prince & dans un peât 
Bourgeois. Camour^Hn tempérance, 
la parefTe ^ la colère , Tenvie , la ja- 
louiîe, toutes lespadions^en un mot, 
lui feront illufion , & corrompront 
fon jugement malgré lui & fans qu* il 
•s'en apperçoive. Votre defpotifme 
légal deviendra néceflairemefnt ar- 
bitraire* Si notre Auteur nt craint 
point d'être contredit ^ & fi en. effet 
vous n'ofez le contredire , quand il 
dit qu'tn général Vintirit public n'tjl 
pas dans des mains fûres , quand il s*y 
trouve en oppofîtion avec les intérêts 
particuliers de ceux auxquels il efl coh^ 
fié ; qu'il efl au contraire évident qu^a* 
lors il a tout à craindre de ces mêmes 
intérêts particuliers & du dcjir de jouir : 
je ne devine point par quels argu- 
ments vous pourrez me prouver que 
j'ai tort. 



des Saciétis poluiquesé ' i ç i 

*' $i pluiieurs Admiqiârateurs & la 
Loi de la pluralité des fufFrages ne 
peuvent former ^u!un Gouverner 
i&ent qu'il faille néceflairement proff 
crire^ je pré vpis que voii^ allez vous 
trouver réduit à la plus fâcheufe ex- 
trémité* Vous - même , Moniieur , 
6c notre Auteur, comment pourrez^* 
vous conferver votre cher defpo- 
tifme ? Il n'y a point en eiFet d'£tat 
dans le monde qui ne foit gouverné 
par un Confeil ou un corps d'Admi* 
niâr^teurs ; je n'en excepte pas mê^ 
me la Chine , pays pour lequel 
vous avez une tendre prédilédion. 
L'Empereur y a des Colaos qu'il 
confulte & avec lefquels il délibère ; 
sll prenoit le parti de s'en pàiTisr, 
quelle cbnâance infpireroit-il ' à feis 
Sujets? Ne devroit^-il pas craindre 
des troubles, des révoltes &c un$ 
révolution î En effet , quel peuple 
ne trembleroit pas en voyant qu'il 
n'efi gouverné que par les lumières 
^ la volonté d'un ieul homme ? Si 
on étoit heureux par hazard fous le 
^egne d'un Prince éclairé , fage Se 
«courageux ^ la crainte de l'avenir 

Lvj 
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empêohefra de )ouir du moment pré" 
fent. Toutes les règles de Fadminif- 
tration feront incertaines & flotan* 
tes , & jamais le Gouvernement n*ac! 

3uerra cette tenue qui eft le fruit 
es délibérations , qui ne s'aiTocie 
qu*avec la pluralité des fufFrages , & 
€[ui conferve feule chez un peuple 
le même efprit & les mêmes maxi- 
mes. 

En fuppofant que l'Empereur de 
la Chine décide les aâaires-à la plu- 
ralité des fufFrages j je puis efpérer 
qu il réfultera quelque lumière des 
débats des Colaos. Ils s'impoferont 
mutuellement , patceque la paflion 
du Prince ou d'un favori ne fu£Bra 
point pour tout régler & tout or- 
• donner , & que chacun apportera 
les raifons les plus fortes pour faire 
paffer fon opinion. L'intérêt parti- 
culier ne fera pas étouffé ; mais il 
fera contraint de fe déguifer fous le 
mafque du bien public. Supprimez 
la pluralité des uiffwges , & il me 
femble que les intérêts particuliers 
ou les paffions produiront fur le 
champ les %&^i% les plus funeftes*^ 
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L'ame afiaiffée des Colaos n'aura 
point ce courage naturel à un hom- 
me qui a une opinion , & qui ofe 
en répondre ; quelque parti qu'on 
prenne , tout lui fera à peu près in- 
différent. Plus le Monarque fera ja- 
loux de fon autorité & de fon fenti- 
ment , plus vous verrez fes Miniflres 
attentifs à Tétudier , à le deviner , 
& à penfer d'avance comme lui,pour 
fixer fa confiance fugitive & le do- 
miner. Que d'artifice & d'adrefle on 
emploiera ! que d'intrigues & de 
cabales fourdes agiteront la Cour î 
& c eft alors que le Colao le plus 
honnête homme facrifiera tout à fes 
intérêts particuliers. 

Ce n'eft pas tout j Monfieur ; faî- 
tes attention , je vous prie > que 
notre Auteur compte beaucoup fur 
les Magiftrats pour empêcher que 
fon defpotifme légal ne dégénère en 
defpotiîme arbitraire. Mais je ne 
devine point comment les Tribu- 
naux de la Chine qui , félon lui , fer- 
vent le Gouvernement avec tant de 
fttccès ; peuvent agir ^ û ce n'eft pas 



à la pluralité des fuffrag^s (fut^à 
prennent leurs réfolutions. Si cette 
méthode cft contraire à Tordre na*^ 
turel & effentiel des Sociétés , pour- 
quoi les Chinois s'tn trouvent-ils fl 
tien ? S'ils ont imaginé quelque au- 
tre moyen pour faire agir ces nom-» 
fcreufes compagnies ^ pourquoi notre 
Auteur a-t il la barbarie de nmis en 
faire un fecret ? 

• Non , Monfieur , quelque gouver- 
tiement qu'adoptent M hommes, 
jamais ils ne pourront fe paffer 
<l*admettrp la loi de la pluralité des 
fufFrages. C'eft une néceflîté à la- 
quelle la Nature nous a fournis , 
puifqu'elle nous a donné des con- 
noiffances fi bornées , & qu'il n'y a 
'aucun de nous qui n'ait befoin des 
lumières de fes femblables pour par- 
venir à la vérité* Notre foibleffe & 
nos erreurs nous a vertiffent que nous 
femmes égaux, & fervent à refferrer 
les liens de la Société en nous ren- 
dant tous néceffaires les uns aux 
autres. Notre Auteur veut en vain 
pcefciire la pluralité des fuflirages 
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Yottêi prétexte que Vordn {i) ntptùt 

& m doit avoir rien de dangereux ^ 
attendu que le propre de l^ordreefi de 

' tendre necéffairement au plus grand bien 
poffi:ble , & que y dans L* ardre ^ le pluà 

< grand bien^ pôj^ble arrive nécejfaire^ 
mente le conviensqiie*rétabliffemenÊ 
des propriétés foncières & Tinéga- 
lité dés conditions ont tdlement 
changé Tétat naturel des hommes^^ 
c'eft à*dire > irrité les paflions 6c 
multiplié les intérêts particuliers^^ 
que la loi de la pluralité des fùfFr<l- 

Î;es eft incapable de prévenir tous 
es abus ^ mais , fi elle ne lés pré-^ 
vient pas tous , n'en prévient - elle 
pas beaucoup i Parceque nous nous 
ibmmes écartés de la fin que nous 
propofoit la Nature*, faut-il nous efn 
écarter encore davantage ? Que no- 
tre Auteur me permette de lui de- 
riiarider ce qu'il faut entendre par ce 
qu'il appelle le plus grand bien po£i^ 
ble. Eft-ce un bien fans mélange de 
mal ? La Nature humaine ne le com- 
porte pas/ j puifque nous fommes 

(i) Chap. i&, p.«xx^ ' 
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hommes » fubiflbns le fort des hom^ 
mes. Cette expreffion du plus grand 
bitnpoffibU ne iert à notreAuteur qu'à 
faire des fophifmes. Que nVt il com" 
mencé à rechercher de quelle forte de 
bonheur nous fommes fufceptibles; 
que n'a-t-il vu que le meilleur Gou« 
vernement n'eft pas celui qui eft fans 
. défauts, mais celui qui en a le moins; 
Si quelques inconvénients , attachés 
à la pluralité des^fuâfrages, fuffifent 
pour qu'on ne doive plus y recourir, 
il faudra obéir non pas à un defpo- 
tifme légal, mais au defpotifme le 

{>lus arbitraire ; & alors quelles ca- 
amités n'affligeront pas la Société ? 
J'en viens enfin ^ Monûeur, au 
dernier argument de notre Auteur , 
pour prouver que la Société ne doit 
pas être gouvernée par un corps 
d'Adminiftrateurs. En général ^ dit- 
il (i) j les grands Propriétaires croient 
que le peuple cjlfaitpoureuxy & que tout 
leur efl dû. Le peuple > à fon tour , en^ 
vieux de Vétat des grands Propriétaires ^ 
eflfouvent tenté de regarder comme une 



(i) Cbap. iS, p. i3;« 
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injujiice y l*inégalité du partage entre 
eux & lui ; 6* cette opinion tend à l*a^ 
veugUrfur le choix des moyens de rcta^ 
hlir entre eux & lui une forte d*équilitre. 
Premièrement , vous me permettrez 
de remarquer que cette opinion eft 
au contraire très propre à éclairer le 
peuple fur les moyens d'établir une 
forte JéquilibrQ ^ ou , fi vous le vou- 
lez 9 une moins grande di^érence 
entre lui & les richc^s. En fécond 
lieu j dans tous les Etats où cette 
opinion a été répandue ^ elle a enfin 
réufii à bannir la prodigieufe inéga- 
lité qui le trouvoit entre les Ci- 
toyens ; & le Gouvernement n'a été 
corrompu ni par les vices de la ri- 
chefie , ni par les vices de la pau- 
vreté. Notre Auteur conclut de foa 
raifonnement qu*on ne peut , fans dt 
nouveaux inconviniens ^ choi/îr Us Ad' 
minifirateurs dans Vun de ces deux 
Etats exclujîvement à Vautre. Chacun ^ 
dit-il , a desfyflemeSy ou plutôt des pré^ 
juges qui lui font propres y & qui ne 
permettent pas que Vun puiffe gouver^ 
ner , fans que Vautre nef oit accablé du 
poids de Vautorité. Cela eft vnû>; 
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Moniîeur , un ordre de Citoyens (pu 
fera exclu de radmiiiiftration , fera 
néceflairement facrifié aux ordres 
qui ont part au Gouvernement; 
mais quel homme fenfé & ami da 
bien public a jamais établi fa politi- 
que lur de pareilles exclufions qui 
ne font propres qu^à divifer, cor^ 
rompre & avilir une Nation ? A Fex* 
ception de la Pologne » toutes les 
Diètes & tous les Etats généraux , 
connus en Europe » n'admettent ils 
pas à leurs délibérations ces diâë- 
rentes claflfes de Citoyens ? Enfin je 
prends notre Auteur par Tes propres 
parâtes ; je crains qu un feul Aomi- 
niflrareur ne croie, comme les grands 
Pro()rié tairas , que tout lui eu dû : 
il cela eft , quel avantage le peuple 
trouvera -t -il fous fon adminiftra- 
tion } 
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LETTRE IX. 

Du Defpotrfme* Doutes fur ta manière 
donc il faudrait peut-être procéder 
dans la recherche de Vordre naturel 
dès Sociétés. Pu Gouvernement mo^ 
dire* Du pouvoir 6* du fecours dés 
moeurs dans taJminiJiration des EtatSm 



A 



Pllè 9 avoir fait main bafle Cm 
tou£ ce qui peut être favorable à 
rAriAocratie » au Gouvernemeat 
populaire & même à ce que nous 
appelions une Monarchie tempé- 
rée , notre Auteur demande enfin ( i ) 
qmlU eft la miUeuff forme d4 Goth 
verr^ement , quelle efi c$lie qui fi trouva 
fi parftiHejm$n% conforme à l'Ordre nor 
turel 6* ^ff^ntiel de /« Saciiti jt qu'il 
ne puiffe en refulter aucun abus^ Je 

me bâte , Monfiwr » de répondre 
avec lui , c*eft c^ll^ qui M permep 
pas qu^^^hp^e fiagr\tr er^ gouvetnane 
mal , ^qui ^H/euié au caairairc cefui 
qui gouverne à n avoir pas de plus 

(i) Chap. i^, p. 258^ 
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grand intéfêt que de bien gouverner, 
Malheureiifement cette réponfe » 

3ui ne dit rien à force den trop 
ire, a befoin d'un long commen* 
taire ; & fi je demande queHe eil 
cette forme merveilleufe de gouver- 
nement , je recevrai dix réponfes 
différentes ; car il nV a point de 
gouvernement , quelque vicieux 
qu'il ibir, qui n'ait de zélés défen* 
feurs , & qu'on ne fafTe valoir en 
le louant avec oflentation , ou en 
cachant avec art le mal qu'il fait. 
S'il eh faut croire notre Auteur , 
ce n'efl que dans le Defporifme le 
plus complet qu'on peut trouver 
îé point de perfeâion qu'il cherche; 
il né peut fe pafTer d'un Defpote 
dont la volonté entraine , fubjugue 
& foumet toutes les volontés ; &: 
pourvu que cette puifTance foit 
héréditaire , il nous avertît que nous 
allons être heureux. 

Vn Prince (i) qui règne par droit 
de fuccejjion , ejl Propriétaire ni de 



(i) Chap. 19, p. 144, *47> *5t , ft 
Ckap. ti , p. X7^. 
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la Souveraineté dont Us intérêts fone 
les mêmes que ceux de la Nation ; il 
ne peut donc trahir ceux de ta Nation ^ 
qu'il ne trahijje ceux de la Souverain 
nete qui font les fiens propres : or il 
feroit contre nature quil le fie avec 

connoiffance de caufe Les plus 

grands inté ets du Souverain étane 
attachés évidemment à l^objervation de 
V ordre , il ne peut s élever contre tordre 
fans trahir fis intérêts évidents ; & 
comme on ne pt ut jamais lui Juppofer 
de telles intentions qui firoie*u contre 
nature , on yeut dire quil peut tout ^ 
excepté ce qui lui ejl impoffihle de 

vouloir Notre Auteur ne s'en 

tient pas là ; un Souverain ^ dit il 
encore » dont les intérêts font injépa-- 
rabUment unis à ceux de la Nation 
dont il eji le Chef y doit certainemene 
chercher à lui procurer tous les avan-^ 
sages qu'elle attend d*une telle admi^ 
nt/lration. Le meilleur état pofjible 
du Souverain ne peut s* établir que fur 
le meilleur état pojjible de la Nation. 
A ce trait on peut voir que cette forme 
de Gouvernement porte fur le cara8ere 
facré de l'Ordre naturel & ejfentief des 
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Sociétés } Cdr It propn de cet ordre 
€ft, de tenir tous Us Membres d'unt 
Société dans une telle d^ptndance ri*- 
ciproqut qu^AUCun d^eux ne pui£e agir 
pour Jes propres intérêts qu*il n^agiffi. 
en même temps pour Vintérét commun 
des autres».. .* Il eft contre nature de 
fuppofer dans un Souverain aucune 
nUiupaife volonté évidente ^ un dtffein 
manifefle de tr^ahir évidemment fes pro* 
près intérêts dans uux de jes Sufcts ^ & 
de travailler ainfi lui-même à Vanéan^ 
ùffement de fa PuiJfanCe & defaScu* 
fcraineiéh 

, Voilà une fort belle théorie ;. 
fnai« û dans la pratique prefque 
tous les I>e(potes ont féparé très 
diftinâement leurs intérêts de ceux 
de leur Nation , il faut bien qu'il 
y ait quelque câufe fecrete qui 
i^mpêche que le Defpotifme ne faffe; 
lé bien que notre Auteur en attend^ 
De deux choies l'une y ou les rai- 
sonnements que vous venez de lirç 
oe valent pas grand chofe y ou 
rhiftoire ne nous rapporte que des 
contes incroyables. Si je perds mon 
temps à voiiSL parfer de ç^ .qiic 
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vous favez mieux que moi , c'eft- 
à-dîre , à vous faire une peinture 
de5 maux que Tambition , Tavarice > 
la dureté , la parefle & Tindolence 
des Defpotes ont faits \ fans m'é« 
tendre fur leurs vices 9 fi je m arrête 
aux défordres que leurs foibles 
vertus & leurs foibles talents n'ont 
pu prévenir ; & que je vous prouve 
qu'on ne peut douter de la réalité 
de ces malheurs , que me répondrez* 
vous de fatisfaifant ? Me direz-vous. 
avec notre Auteur, que ces défordres 
n'ont pu arriver que dans des Na-^^ 
tions ignorantes qui n'iteitntpas pau 
venues à ime connoiffançe évidente & 
publique de VOrdre naturel & effentiel 
dès Sociétés ? En ce cas j'infifte , §C 
je demande pourquoi le defpotifme» 
û falutaire par la nature , Se qui 
invite continuellement le Souverain 
à chercher fon bonheur particulier . 
dans le bonheurpublic » ne parvient, 
pas enfin à chafier des Nations cette 
Ignorance qui fait tant de mal. Par 
exemple , pourquoi ce defpotifme 
il ancien yh héréditaire , fi confiant 
cbe?: le§ Turcs > laiiTe-t-il ce pauvre 
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peuple dans n^orance la plus mo« 
fonde des vérités fociales , c*elt-à- 
dire , des vérités les plus néceflaires 
au bonheur de la Société , & qui 
font fi triviales dans les Républiques 
& dans les Monarchies tempérées? 
Par quel hafard le Grand Seigneur ^ 
donc TEmpire eft établi depuis long* 
temps , ne s'efl^il pas encore douté 
qu'étant Propriétaire né de la Sou* 
veraineté , il eft de fon intérêt de 
ne pas dévafter fes Etats ? S'il le 
voit 9 pourquoi ne cherché- t-il pas 
fon meilleur état poffible dans le 
meilleur état poffible de la Turquie? 
Pourquoi fLmpereur de la Chine, 
votre ami , qui règne fur un peuple 
inftruit par Confucius , & dont vous 
eftimez tant les lumières & la £a- 
gefTe 9 laiffe t-il fujjififter le luxe 
Icandaleux de ks Vice-Rois > de 
fesColaos& des Mandarins ; tandis 

3ue fon pays eft innondé de men- 
iants , cl'enfants qu'on expofe dans 
les grands chemins , & d'hommes 
laiTés de leur mifere qui vendent 
leur liberté avec celle de leur fa- 
mille ? Pourquoi n'eft*ii pas enc<Ke 

' parvenu 
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parvenu à ne pas redouter Tes Su- 
jets? Pourquoi craint-il encore leurs 
révoltes ? Pourquoi , ne cherchant 
qu'à les intimider , ne fait-il que 
des lâches qui le défendront mal 
contre les étrangers ? 

Si les intérêts d'un Prince defpo- 
tique lui paroiâbient inféparable- 
ment unis à ceux de la Nation dont 
il eft le Chef, il me femble qu'il 
travailleroit fans ceiTe à connoitre 
& à répandre les vérités fociales 
les plus importantes , &: grâces à 
fon pouvoir felles ne feroient bientôt 
plus ignorées* Pourquoi donc l'igno- 
rance eft-elle plus commune dans 
les Royaumes defpctiques que dans 
. les autres Etats ? Malgré votre Ordre 
naturel des Sociétés bi les démonflra- 
tions de fon Auteur , )'ai peur , 
Monfîeur , que cette lourde apa- 
thie , qui accompagne toujours le 
defpotiime , ne foit pas notre defti* 
nation naturelle. On nous dit (i) 
que /es hommes ne ptuvem arriver â 
la connoiffance ividenti des vérités 

il) Chap. g, p.^i. 
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fociaUs y que par le choc des opinions ; 
par quelle inconféquence veut on 
donc enfuke établir le derpotifme ? 
Ne voyez- vous pas quil écrafe ou 
engourdit les efprits ? C'eft fous les 
feuls gouvernements modérés , que 
les Citoyens confervent leur di- 
gnité j & trouvent dans leur amour 
de la Patrie un motif de s^éclairer , 
de s'inftruire , d'aimer le bien , & les 
forces néceffaires pour le faire. Tout 
y eft en aâion & en mouvement» 
tandis que les efclaves d^un Def- 
pote paroiffent en quelque forte 
inanimés. Ayez donc la bonté de 
m'apprendre fur quel fondement 
vous efpérez qu'en établifTant le 
defpotifme chez des peuples igno- 
rans, vous paviendrez à les éclairer; 
ou qu'en Tétabliffant chez des peu- 
ples inflruùbs , ils ne tomberont pas 
bientôt dans la plus profonde igno- 
rance ? Le fort des Grecs 6l des 
Romains doit vous faire trembler , 
leurs lumières s'éteignirent quand 
ils fentirent le joug d'un Maître 
abfolu. 
Ne nous faifon^ point illufîop | 
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Monfieur , le paâTé doit nous tnftruke 
da .raveftir , & pHÎfque le defpo- 
tiûne &c l^gnorance ont toujours 
4^4 aflboiés ju£(|uki 9 Soyons fûrs 
qu'ils le feront encore d^ns toute 
la fuite des ûecles : les mêmes cau-^ 
{qs produiront toujours les mêmes 
effets. Mais fuppofons pour un mo- 
in çnt^, que cette; alliance cefle , & 
qujç ;les vérités! fociales^ foient gé- 
néralement répandues chez un peu- 
ple fournis au defpotifme ; n'eft-il 
pas évident que le bonheur public 
nen fera pa$ le fruit ? L'hiftoire 
vous prouvera encore cette propo^ 
£tion ; n'y lifezr vous pas un million 
de faits qui v^is apprennent que 
les vérités les plus iimples & les 
plus claireaont été impudemment 
méprilees par des Princes que l'ex- 
cès de ^le.ur pou voir avoit enoivrési 
pourqi^oi 9 me dem^iDderez-Vous , les 
yérité^s £»Qt*eUes foumifes à' cette 
triûe deftinée ? Geû: qu'eilles. ne 
parlent- qu'à notre froide raifon , 
tandis^ que ]^s paffions agitent notre 
cœur;, & que notre cœur nous fait 
agk. Faut-il dire encore ce qu'on 

Mij 
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a 6é\% dk cent foifi ^wt Yv6pi\t ^ 
k di^ tki cœur } ^uand Tibett 
parle BO Sénat m pe» de la Patrie , 
dans le te^ips ^tCik inéfdkoît uM 
injnâice atrote , )# fte p^s douttr 
qu'il Ae9ontiôiâ<i feidévoiis ; polir* 
i(uoî doAC fie les remplît il pasf 
C'eft que les imétêt$ de fes peffiofts 
étoiem bien ditfëtent» de» intérêts 
qu'il tivak comme MMârqfiié. Pbur 
remplir les devoini'^ MoMirque $ 
h faut livrer des combats 6l réfiftet 
avec eâbrt â des gùftti» agréables 
à Thomme; ^ dès qM lee intérêts 
de rfaçmme & du M<!)«i«i»qiitt iotA 
féparéfi ^ les intérêts du Monatque 
& de Ibn pexipie M <bM ptnà corn 
fondus. 

Vous voyez par là que le defpo^ 
tifme légal n'eft & ne : peut Itre 
qu'un mot vuide 4dte f^zi»^." -Quand 
im Philofoipheiioiui révéler^ tomes 
les vérités dont «lous av^M^ befein ^ 
quand ^ii nous fo^iX coffiiohre tous 
les moyens prq>fes à^ foîre-ileurit 
ia Société dans chi^une de fes p&r^ 
ties » nous n'en ferions pas plus 
lîiureux ; 6 on nous ^îiToît fiveo 
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Vtik gOQveifnemeiit qui ne gânât |^ 
\9$ paâoès > noos n'aurionc point 
IfiiCaimig^dc tenoacer à d€5 erreurs 
<|<^fiûiftir<Mitagréabk6. Nos {>affions 
alurent , ehangent & dénaturent 9 
pcmr ^â dire ., . les^ objets qui let 
frappent , & notre railon £âduite 
prendpcnr I« rrai bonheur les £iufles 
efpéffances dpnt etle^ nou$ enni^* 
Ifrent^ H fattt ofiir nier ees pro>« 
pbfitson$ ,. ou convenir que nofr« 
Autei»r «toit» k>r£:]»'il affirme {%} 
que dès que ÏOrdn ^ parfaiMnêni 
ôt ivithnm^ni connu , Jon 'ividema 6» 
Jk fimpliàU at. pcrneiiênt pas quil 
pmfli fi Jorant des hijtijks fiir çê qtA 
ic is^^arm^ Hélas i Monsieur , s'il y. 
a dans le aaopde luie vérité évidem^ 
oi^nt promrde , c'efl qu'il faut obéie 
«I02( loix qfsà font ^lâes , ii ne pee 
(et VÎT d'inArument à TiiifiifUce; cet 
axtofliie eâ dans; la bouche d^ toue 
U& ftonmes ,^ & je vous prie de 
me ^e a'ile le refpedent. Ce n'eu 
pâs pae des au*gnment9 métaphyft* 
quesi^ que vous les rendrez fages & 

<i) Cbap.t, p. ^1. 
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heureux , mais en tempérant; tes 
paffîons qui les rendent fonrds^ ou 
rebelles à la voix de leur raifon, 
mais en réglant de telle manière 
le gouvernement qui les dirige j 
qu'elles femblent en quelque forte 
s'oublier. 

; Pour vous en convaincre ^ fup- 
pofez qu'une Société , fous la main 
d'un Légiflateur habile , cefle d'être 
tourmentée par l'avarice ; & en 
fupprimant une feule paffion ,. voyez 
combien Tefprit de juftice ^ qui doit 
animer une Nation , acquerra fubî* 
tement de force. Continuez 3 je 
vous^prie , votre examen^ eflayez ^ 
par le fecours de quelques nouvelles 
ioix , de détruire encore ^ambition , 
la vanité , Tintempérance 9 &c. & 
à mefure que les vices attachés à ces 
paf&ons différentes difparoîtront 9 
notre raifon s'éclairera , & nous fe- 
rons bons Citoyens fans effort. Ren- 
dez - nous enuiite nos paflions , & 
bientôt les vérités les mieux démon- 
trées deviendront problématiques. 
Il naîtra des doutes 9 il s'établira des 
préjugés impérieux 9 dont nous coa- 
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noîtrons quelquefois la folie 9 mais 
que. nous refpeâerons par foibleffe 
ou par indolence ; encouragés par 
la corruptions publique > nous ferons 
vicieux fans remords , & même nous 
nous croirons juftes en violant tou- 
tes les règles de la juftice* 
• Si tout ne nous prouve que trop 
évidemment l'empire defpotique des 
paflîons , il me femble , Monâeur , 
que pour tracer des règles fûres de 
conduite aux Sociétés , il ne falloir 
pas partir de la fuppofition fauffe , 
que les paffions obéiffent à l'évi- 
dence. Quelle eft donc la méthode 
que doit fuivre un Philofophe ? Je 
croîs vous avoir fait entrevoir ce 
que je penfe à ce fujet ; mais c'eft 
une chofe trop importante pour n'y 
pas revenir. Me trompé-je , Mon- 
teur 9 fi je crois que 9 pour juger 
avec jufteffe des fecours que la So- 
ciété peut attendre aujourd'hui de 
la politique , on doit commencer par 
nous examiner tels que nous étions 
en fortant des mains de la Nature ? 
Il faut enfuite rechercher par quels 
aïoyens malheureux nous fommes 

M iv 
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parvenus i changer les qualités fo- 
cialei que Dieu nous a données 9 ea 
des paflions effrénées qui oni avili 
rinteilîgence humaine. 

Après avoir découvert cpm Téta* 
bliâement des propriétés foncières 
& rinégalité des conditions ont in- 
troduit dans le monde une foule in- 
nombrable de beibins , Tavarice» 
l'ambition , la prodig^ité 9 le luxe 9 
les grandes fortunes 9 Fextrême mi- 
fere , Torgueil des Grands 9 la baf* 
fefTe des petits; ne feroit-il pas à 
propos de fe demander fi Thomme 9 
qui a fi étrangement abufé de fa li« 
berté 9 eft encore capable de rentrer 
dans le chemin du vrai bonheur? 
Tout eft-il défefpéré ? A Tesception 
des Sauvages d'Amérique 9 qui font 
difpofés à prendre toutes les idées 
de leurs Miffionnatres Légiflateurs , 
les hommes fontils trop éloignés de 
la vérité , pour en revenir à la com-^ 
munauté des biens & à Tégalité des 
conditions ? Un politique qui propo- 
feroit cette réforme 9 ne doit -il at< 
tendre que le fort d'Agis 9 quand il 
voulut rétablir à Lacédemone léga* 
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\ità des biens avec les IcU de Lîciii^ 

gue } il n*en fam pas conclure qiid 

HOS erreurs ^ i força de vieilUf & de 

l'accréditer ^ ibnt devenues des vé^ 

ricés y bc qu'après avoir fait notviSi 

maliiiçur ^ elles parviendront à €we 

notre bonheur. &lt ne dous eA plus 

permis d^obétr aux k>fx fimples de la 

Natnre ^ il Êiut du moins étudier par 

quelles reflburces llnduArie humaine 

peut encore remédier à une parue 

dft&tnaux que l'inégalité des fortunes 

aproduits. 

Si notre Auteur avoit fuivi ^ dans 
fissî. recherches pl»lofophki(ies , la 
marehe que je prends la fibert^ 4c 
vous> indiquer , croyez -vous qu^ve^ 
les talens Supérieurs dont il eA doué> 
il^ tômM dans les erreurs dont les 
ilsd)r ppemiieres parties de fon Ou^ 
tirage font pleines } H nous auroîf: 
ifktMiènt montré la vérité : au liéti 
ée pou^Qef à fon dernier terme finé- 
maliié àes conditions, Scé'ètï faite 
le priiscipe de fa poliHque > il notfs 
aoroft die que les homme», p€fn£ 
être beuceux^ dévoient fe téppP^ 
cher de Tégalité n^tiHttito \^iuca«t 

M v 
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ijue leurs préjugés peuvent le per- 
mettre. Pour elpérer quelque bien 
^e révidence ^ il auroit fenti la né* 
ceffité de réprimer , de diriger ^ de 
gêner les paflions ; & bien loin d'i-< 
maginer un defpotifme légal qui ne 
iert quà augmenter leur délire &c 
leur force , (es méditations Tau- 
roient conduit à regarder le gou- 
yei'nemént tempéré comme le gou- 
vernement le plus propre à réparer 
les maux, que les propriétés foncie« 
res &: Tinégalité des conictitions ont 
faitis., ; : ' 

: Les. paiSons du Prince font trop 

libres dans le defpotifme , celles du 

peuple tlai>s la pure Démocratie > 

& celles àes Grands dans TAriftor 

cratie ; de là cet efprit d'injuâicequi 

forme leur caraâere j & ces^loix 

ipartiales qui prefque partout.facri- 

iîent'une partie: de l'Etat à Tautric» 

Ouvrez r.Hiftoire , Monfieur , & 

Vous verrez que les peuples, vexés 

par leur avarice , leur ambition, 

-Jew yanité , &c. fe font . révoltés 

-CQi^t fois^^optre leur gouvernement; 

iNÇldj î«W«rgu^re^>î&'il vous plaîi> 
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que les feuls qui aient réuili à rendre 
la Société florifTante 9 ce font ceux 
qui ont imaginé de faire en quelque 
forte un mélange des divers gouver* 
nements , & d'établir , par de fages 
tempéraments , une adminiftration 
modérée qui prévient les abus ou 
ïcs excès du pouvoir & de la liberté. 
Suivant que ces tempéraments ont 
été établis avec plus de fasefle , le 
gouvernement a fubfiflé plus long- 
temps 9 & a produit de plus grands 
biens ; à mefure qu'un Ordre de 
l'Etat a réuffi à déranger cette har- 
monie , on a vu renaître les injufti- 
ces ; & plus ks entreprifes ont réufli, 
plus fes vexations ont été criantes. 
• Les Romains & phifieurs peuples 
modernes vous diront, Monfieur, 
qu il faut que les pouvoirs fe balan- 
cent réciproquement , & que ce n'eft 
que par ce balancement , que tous 
les Citoyens , malgré l'inégalité de 
leur fortune , peuvent fe rapprochée 
de régalité naturelle , & jouir de la 
(ûreté pour laquelle ils fe font réunis 
çaiociété. Les payions , difent*ils> 
font alors réprimées ^ parcequ'elle& 

M vj 
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n'ont aucune efpérance de^réuiTit 
dans leurs entreprifes ; elles font 
alors dirigées vers le bien public 9 
parceque chacun eft content de ùl 
condition particulière. Chaque Ci- 
toyen vît en paix & en fureté fous 
là proteâîon de toute la clafie de 
Citoyens dont il fait partie » & là 
cooiîdération dont chaque Ordre 
joiiit^ ne permet pas que la loi de- 
vienne oppreflîve.. Chaque Ordre eâ 
le Cenfenr des autres ^ & c'eâ en 
s'examinant mutuellement 9 qu'ils fe 
forcent tous à refter dans la dépen-^ 
dance At% loix. Alors tout tend an 
bien général ; les vérités les plus 
eiTentielies au bonheur de la Société 
ie préientent d elles- mêmes aax ef- 
prits } & révidence , fi vous le vou« 
lez> triomphera despaiEons, parce- 
qu'elles font gênées & n*oqt aucun 
intérêt de lui réfifter. 
• Je viens , Monfieur , de vous ex- 
poier les idées générales du gouver* 
nement mixte que notre Auteur ap«« 
pelie^dansle vingt uniemeChapitre^ 
U fyfiêmt chimérique dis corurtfonks j 

^ je devrois (ans doute vons>pré? 
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fenter ici les fcrupules ou les doutes 
que fa doârifie 01'a laifTés ; mais 
cette matière importante mérite une 
Lettre à part 9 & fe terminerai celle- 
ci par quelques réflexions qui naif' 
fent naturellement de la doûrine 
que je viens d'étabUr. 

S'il eA vcai , Monâeur ^ que les 
pai£ons aient tant d'empire quanti 
le gouvernement ne lenr met pas 
un frein ialutaire ; s'il eft vrai que 
les loix foient inutiles quand les 
paflsotts parviennent à gouverner; 
n en devons nous pas conclure qu il 
faut regarder les bonnes mœurs 
comme la bafe & le fondement 
de la Société <, & que le gouver-» 
nement le plus propre à étendra 
&c con&rver les vertus foetales » 
eft par conféquent le gouvernement 
le plus fage. Que devient donc 
votre defpotifmc légal ? Vous flat- 
tez-vous que votre Dcfpote n'écou- 
tera & ne confultera que les loix 
naturelles ? Aux mœurs qui tiennent 
la première place dans les inftitu^ 
tîons politiques ^ pourquoi notre 
Auteur fubûitue-t-il éteraelleiQent 
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ragriculture , & pourquoi cette agri* 
culture , plus ou moins floriflante 9 
eft-elle la règle par laquelle il veut 
juger de la îageffe d'un gouverne- 
ment ? En regardant toujours Taug* 
mentation du produit net des terres 
comme le plus grand bien y en par-v 
tant des iklaires dûs aux Magiftrats 
pour leurs peines , efpere-t-il d'éle- 
ver les âmes , d'éteindre la cupi« 
dite j & de mettre dans la Société 
un reflbrt qui en multiplie les forces 
& qui affermira le bon ordre & la 
paix entre les Citoyens ? 
i' La Souveraineté héréditaire , dit- 
il (i) , rend le Souverain Co-proprii- 
taire du produit de toutes les terres 
de fa domination. Je doute fort que 
ce principe foit propre à mettre de 
la modeftie dans les mœurs ; mais 
iàns m'arrêter à cette penfée , je 
dis que l'axiome de notce Auteur 
ne produira point le bien qu'il at* 
tend. Qui lui répondra que de cette 
copropriété naîtra une agriculture 
plus floriffante ? Si le Souverain, 
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aveuglé par fes paffions ou par 
celles de (es Courtifans , n'eft pas 
plus fage que certains Propriétaires 
qui dégradent & ruinent leur héri- 
tage , ménagera- t-il en père de 
famille fa co-propriété ? Je crains 
qu'une trop grande fortune ne pro- 
duife Tavarice ou la prodigalité. 

Le Prince , ajoute- t-on 9 n'eft 

Souverain qu'autant que des forccSt 

étrangères ne viennent point ou ravif 

çu partager Ja Souveraineté. . // ejl donc 

encore de la plus grande importance 

pour l^i de ne^ -rien faire qui puiffi 

alfértr la riçhtffe^ç la Nation ; parce^ 

que cejl cetu ricfujfe qui eji le principe 

& Ja mefun^fde' la puijfance qui fait 

l/f*fiiraj,.de la Souveraineté, Que di? 

Xpie^,,tQus ]e$ grands hommes de 

Tantiquité qui ont honoré &c rendis 

heuT^iVe.leur Patrie, s'ils nous en? 

^endpient j>arler politique ffir ç( 

ton de financier pu de commerçant' 

Tout Etat qui regardera les richeffes 

comme le principe & la mefure de 

fa fiireté , eft uû Etat perdu y ou va 

rêtre 9 s'il a uri ei^nemi affez fage 

pour penfer que les vertus mili- 
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taires ^e><^dyiles & une bomie dîf- 
ciptine font feules la eaiifedes fuccèf 
& le vrât rempart d*tMi Royaume» 
Je ne fais fi )e me trompe 9 mait 
il me femble qu un Etat qui n^eft 
occupé que de fes itchefles , doit* 
être toujours pauvre; parceque fet 
Citoyens t avares & mercenaires) 
épufferont (on tréfor quelque im« 
menfe qu'il puiffe être , & force- 
ront te gouvernement i faire des 
vexations. Il y a ime analo^ 9 ime 
liaifon ^ un rapport fecret entre les 
vices , de mênîe qu*entte les vertus \ 
& je gageroîs qu\m Somréraîn qui 
établira la fôreté de ik fortune fnr 
les richeffes y fera avar^. Je vx)u$ 
prie , Monéeur , tf approfondir cette 
penfée j -fi elle eft vraie ^ ^us^con- 
viendrei kns peine que Tatgument 
de notre Auteur n'eft pas d'une 
grande force pour raffurer îçs Sujets 
ûe (on Defpot e légaU 

-mi- 
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LETTRE X. 

Examen des raifonncmens de notre Uw 
teur fur la nature du Gouvernement 
mixte y ou fur ce qu'il appelle lefyf^ 
time des contreforces. Conclufion ds 
cet Ouvrage. 
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ANS la defmere Lettre que 
jai eu rhonneur de vous écrire, 
Monfieur ^ je vous aï promis d^exa* 
miner les raifonnements de notre 
Auteur fur ce qu'il appelle les cçmre- 
forces ; je vous tiens parole » & 
voici mes doutes. Il s'agit ici de 
la matière la plus importante dont 
la politique puifife s'occuper. Si 
notre Auteur a raifon fur cet arti- 
cle , il ne faut pas balancer à adop- 
ter fon fy ftême du defpotifme légal ; 
l'admiration que nous avons pour 
les Grecs &c les Romains , n'eft plus 
qu'une folie dont nous devons nous 
corriger ; les peuples qui ont pris 
quelques précautions contre la ty- 
rannie, ne font plus que desinfen- 
fés i U les Mooai;chies tempérées 
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qui veulent avoir des loix fonda- 
mentales par lefquelles Tautorité 
du ; Prince eft bornée , ne fe gou- 
vernent encore que par des prin- 
cipes grofliers & barbares. Quelle 
révolution va fe faire en Europe ^ 
û notre Auteur eft armé de cette 
évidence à laquelle rien ne réfifteî 
Mais à vous parler franchement ^ 
je crois que nous refterons tous 
dans la iituation oii nous nous trou- 
vons \ car il me femble que les 
contreforces ne font pas attaquées 
par de meilleurs arguments que 
ceux dont j'ai eu l'honneur de vous 
entretenir jufqu ici. 

Les principes du Gouvernemeni \ 
dit notre Auteur (i) ^ font évidents ^ 
ou il ne le font pas : s'ils le font j 
toutes les forces & toute l* autorite font 
acquifes à leur évidence ; ainfi les 
Contreforces , continue-t 'û y ne peu- 
vent avoir lieu } il n'y a pour lors 
qu*une feule force , parcequ^il n*y a 
qu^une fuie volonté. Vous voyez 
bien , Monfieur , que j'avois raifon 
Il - • . - — , — ^ — ^ 

(i) Cbap* II } p. i66. 
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de vous dire qu^ l'ouVrage qui 
nous occupe , ne caufera pas en 
Europe la converfîon fubite que 
les écrits de Confucius produiiirent 
autrefois à la Chine. Quand les 
principes du gouvernement feroient 
évidents , je ne vous pafferois point 
que toutes les forces & toute l'au- 
torité fuffent acquifes à l'évidence. 
Puifque notre Auteur en revient à 
là force de fon évidence , j'en re- 
viens de -mon côté à la force de 
mes paffions. Il me paroît fort ex- 
t«ordinaire qu'un Philofophe puifle 
imaginer que dans un gouverne- 
ment ^^ oii les propriétés foncières 
& l'inégalité des conditions font 
établies , toutes les volontés puiflent 
& réunir pouf aimer , défendre » 
protéger & conferver les principes 
d'une adminiftration qui eft inéga- 
lement a vantageufe à ceux mêmes 
qu'elle favorife Id plus & qui eft 
préjudiciable à tout le refle. Dans 
une pareille Société » tons les ordres 
de Citoyens tendent à fe mettre 
réciproquement mal à leur aife \^ 
Sl bien loin qu'on n'y voie qu'une 
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Uult force. & une (eiik volonté en 
ûveur du gouremeio^it » il faut 
s'attendre à y trouver dt$ mécon- 
tents , c'eft-à-dife » des enoenûs 
fecrets qui voudroîeni: dianger la 
Qonftitution préientepour feto renr 
dre plus favorable» 

Pourfuivoos^ Si au ccf^aira ^ dît 
notre Auteur , las prhdjns iu gou^ 
vtrtHmtnt m fe^KU pç^ irid$nis , téta*- 
bU(fcmênt dis €ôn$refbtcùs ^ «ntf opi^ 
ration impraticable^ Je me trouve f 
Monfieur ^ dans un grand embarras ; 
qui croirai- je de ce Chapitre vingts 
unième qui m'aiFure que TétahKffe*' 
ment des contreforcet è'eft qu'une 
cbiœére t ou du Chapitre précédent 
qui m'apprend que c'eft une op&^ 
ration ^elquefois utile i Voici les 
propres paroles de notre Auteur ( i) : 

dans l'état d'igneranct IrOMioriti tft 
plus dan^reuft da^s in mains dfam 
fiul qudU ng lUfi dant les tmém d$ 
plufkurst \ ptr^iqiit dams cette fecandt 
ejpecâ de gou^ertHmant » la. mauiai/i 
volanii peut ttwàver des oppofittoas 

(i) Cbap. 10 9 p. i5^« 
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fûur foin U mal » ùommu la tonne 
vohnU ftut en trjouvtr pour faire U 
Intn : hs imirits pafticulurs s^ntft* 
ftrvtnt fonvent dt contrepoids, Mai^ 
paflbns cette légère itiadvertenceé 
Quelle contreforct , dit-on , peuuon 
cppofir 4 €elh de Vignùrunce ^ fi tt 
n^tfl celle de Nvidence ? Qvit veulent 
dire ces mots vuides de fens ? Pour* 
quoi faire cette demande qui ne 
fignifie rien } Jamais il n*a été 
queftion chez l^ politiqives d'op'» 
poferdescontreforces à 1 ignorance » 
les hommes ne cherchent qu à la 
détruire , elle n'eft point un reffort 
du gouver^nement. Mais on veut 
oppofer des contreforces à Tauto* 
rite 5 parceque Tautorité eft né« 
ceâaire danstoote Société f & qu'on 
a te\x9tm éprouvé qu'en ne la 
partageant pas en différentes brain^ 
ches j die étoit capable d'oublier 
ion devoir £c de fe porter même aux 
^xci^s ies plus pemicieujr. 

Comment diffip^r Us Unihres de 
V erreur , ajoute notre Auteur ffi ce 
n*efi par la. lumière de la vérité^ 
^u'efi-ce (jue e'eji ^ue le projet 4* 
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choijir un aveugle pour fer vir dt gtdde 
à un autre aveugle ? On craint l'igrio* 
rance dans le Souverain ^ & pour e/n- 
pêcher quUUe ne Cigare j on lui oppojc 
d'autres hommes qui ne font pas en 
itat de fe conduire eux-mêmes ;> voilà 
€e quon - appelle des . contre for ces. Il 
faut convenir quelles font bien mai 
imaginées ; quil efl inconcevable ^uon 
ait pu fe perfuader que V ignorance put 
ftrvir utilement de tontreforce â. l'igno- 
rance^ Je ne fais de quel nom ap- 
peller cet aflemblage de mots , car 
je veux être honnête. Mais , Mon- 
fieur 3 fi on craint avec raifon Tigno 
rance d'un Souverain , pourquoi 
i'eroit-il fi abfiirde de partager de 
telle forte la puiflance iouveraine , 
que rien ne pût être ordonné fans 
avoir été difcuté auparavant avec 
foin ? Pourquoi n'éta.bliroit-on pas 
•dans TEtat des puifiances rivales 
jqui ne. pourroient agir qu'en fe 
conciliant.? Cette méthode me pa- 
roîtroit aflez bonne chez un peuple 
qui ne feroit pas encore parvenu à 
connoître toutes les vérités .politi- 
iques i car jelle Ije forceroit i penfer 
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Çc à s'inftruire. Elle ne ferpit pas 
moins avantageufe dans une Nation 
éclairée , pour empêcher qu'elle ne 
s'engourdît & ne tombât dans Tigno- 
rance. Pourquoi notre Auteur feint- 
il toujours d'oublier qu'il y a dans 
le monde des paffions qui le gou- 
vernent , & qu'elles font bien plus 
à craindre que l'ignorance? Le par- 
tage de l'autorité , d'où réfultent 
des contreforces ou un gouverne- 
ment mixte , ne permet pas aux 
hommes qui gouvernent, de fe livrer 
à leur parefTe , à leur nonchalance f 
à leur avarice , à leur ambition , 
il les oblige à penfer avant que 
d'agir, & à ne pas préférer groffiere- 
lîient leurs intérêts particuliers 4 
J'avantage public» 

Il fe paffe alors dans la Société 
ce qui fe pafle dans chacun dç 
pous. Remarquez avec moi l'arti- 
fice admirable avec lequel la Nar 
ture a placé dans le cœur de cha- 
que homme des contrepoids ou des 
contreforces qui lui font néceffaires 
pour interroger & écouter fa raifon. 

Ne vous eft il jamais arrivé 1 Moa-» 
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^eur 9 que pour triompher cf une 
paffion j vous en ayez appelle uoe 
autre à votre fecours ? Pour moi , 
}e vous Ta voue » avec les plus beaux 
raifonnements du monde fur la na- 
ture de mes devoirs , ma raifon ne 
m'auroit donné quelquefois que 
des confeils inutiles , fi je n*avois 
eu recours à ma vanité , i ma pa- 
rère ) à k crainte , pour étouffer 
wne autre pallion quHl m'auroit été 
iloux de fatisfaire. Notre raifon fe 
fert de nos paflions mêmes pour 
les combattre les unes par les au- 
tres. Ceft ce même artifice que la 
politique emploie pour contenir 
\ts paillons d'un Magiftrat par celles 
d'un autre Magiftrat ; voilà l'objet 
àes contreforces ou du partage de 
rautorité. Imaginez ce que feroit un 
homme qui n auroit qu'une paffion ; 
de queHe règle feroit-il fufceptible, 
à quoi lui ferviroient les connoiâan* 
ces qu'on lui auroit données , quel 
langage pourroit lui tenir fa raifon , 
feroit' il capable de délibérer & de 
confulter ? Faites- vous une image 
de ce caraAere indomptable ^ & 

vous 
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▼ous aurez Tidée de votre defpo- 
tifine légal. 

En im mot 9 Monfieur 5 il n eft. 
queftion ni de contreforces d'igno- 
rance ni de contreforces d'évidence » 
expreifions qui ne figniiîent rien ou 
qu'on n'entend point ; il s'agit d'éta- 
blir des contreforces entre les Ma- 
Îjiftratures , pour qu'on ne foit pas 
a viâime de l'ignorance & des 
paffions des Magiftrats. Jettez les 
yeux fur le Traité des Loix de 
Cicéron , & vous verrez qu'il falloit 
à Rome la contreforce des Tribuns 
du Peuple pour empêcher que les 
Confuls , le Sénat 6l les Patriciens 
n'abufaffent de leur pouvoir j il 
falloit la contreforce du Sénat 6c 
des Confuls pour empêcher que le 
Peuple ne perdît la République par 
ies caprices : fans l'aaion de ces 
diâérents pouvoirs, les loix toujours 
partiales n'auroient acquis aucune 
autorité , ou n'auroient fervi qu'à 
opprimer les foibles : Rome auroit 
été au/Iî mal gouvernée qu'Athènes. 
Sans remonter aux Peuples anciens » 

N 
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confidérez quel eft Tefiet de cei 
contreforces dans le gouvernement 
d'Angleterre. Elles empêchent qu un 
ordre n'acquierre une autorité fu» 
périeure aux loix & n'écrafe les 
autres ; ^Ues retiennent jufqu'à u^ 
certain point les paffions^ du Prince , 
des grands & des communes , & 
les effets qui en réfultent feroient 
bien plus avantageux à la Nation 9 
fi l'équilibre des pouvoirs étoit établi 
fur de plus fages proportions. Jo 
ferois tirop long fi je voulois vous 
rapporter icivtôut ce que les Ecri«* 
vains Anglois difent en faveur de 
leur gouvernement , vous les con*»^ 
lîoiflez fans doute , & le réfultat 
lie toutes leurs réflexions, c'eft que 
liins le fecours des contreforces leur 
gouvernement dégénéreroit en pur 
defpotifme , en pure ariftocratie ou- 
en pure démocratie ; & que Tordre 
qui domineroit fans çontradiftion , 
rtttireroit à lui tous les avantages 
de la Société , qui font aftiiellement 
partagés , comme l'autorité , entre? 
le Prince , les grands & les cpin-» 
;nunes^ 
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Tandis que l'Angleterre , la 
Suéde , l'Empire , les Provinces- 
Unies , la Suiffe , ne fe gouvernent 
que par des contreforces , comment 
notre Auteur a-t-il pu dire que> 
rétabliflement de cette politique. 
ejl une opération impraticable? Ce[ 
qui fera véritablement impraticable 
dans les pays que |e viens de^ 
nommier , c'eft rétabliffemeiit des, 
principes de notre Auteur. Après 
que Ton ouvrage aura été tradui^ 
en Anglois , quel fera votre éton- 
nement 9 fi le Parlement ne remet 
pas^ntre.les mains du Roi la por* 
lion de la puiiTance légiilative dont 
il jouit î Je crains que vous n'éprou-^ 
viez cette mortification. J'entende, 
dire que notre gouvernement ne. 
goûte pas votre Daârine , 1^ Princa^ 
eft trop-. éclairé pour vouloir d a 
votre defpotifme légal , qui doi* 
nécefTairement dégjénérer.en defpo-? 
tifme arbitraire. Il fait combien il 
importe qu'il y ait des loix fixes 
& certaines; & à re:çemple de fesi 
prédéceflçurs ^ il a déclaré plufieur^ 

Nij 
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fois qu'il vouloit gouverner con- 
formément à ces loix. Vous tirerez 
du moins un avantage de votre dif- 
grâce , elle vous apprendra à vous 
défier de vos opinions ou des forces 
de révidence fur laquelle vous ave% 
imprudemment trop Compté. 

Les raifonnemehts de notre Au- 
teur foht admirables ^ je vous prie 
de ne rien perdre de celui-ci. En 
adoptant même cette chimère des contre^ 
forces 9 ne voit on pas y dit^-il (i) j qu*il 
efl impojjîblt de s'affiirer que chaque 
force fera démain ce qu'elle parait être. 
aujourd'hui ? Je dis ce qtielU paraît 
être y car on ne peut jamais avoir au* 
cune certitude defon véritable état acr: 
iuely vu qu*il dépend de diverfes dif 
pojitions morales qui peuvent bien être 
préfumies 9 mais non pas connues avec 
évidence* Âinjîy à cfinjîdérer ces contre-- 
forces dans le premier marnent de leur 
inflitution^ dans l'aSion même de les 
former , on voit qu*elles ne font qu*ua 
jeu ridicule de l^opinion. A tout cela , 



<i) Cbap. il , p* 2^^« > 
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Je réponds que les contreforces font 
établies conformément à lopinion 
qui conûitue Tefprit national d'un 
peuple , &: qu elles raffermiiTent ; 
ainfi on peut autant compter fur les 
Contreforces que fur le caraâere 
d'une Nation. Voit on que les peu- 
' pies changent brufquement de génie 
& de mœurs ? J'en appelle à Texpé- 
rience ; & après que leurs loix ont 
Ibuffert différentes révolutions , ne 
retrouve- 1 on pas encore , au milieu 
des ruines de leur premier gouver- 
nement , des reftes de fon premier 
efprit ? Que la métaphylîque eft 
quelquefois déplacée dans les chofes 
morales ! Il eft auffi certain que de-* 
main Tefprît national des Ânglois 
fera tel qu'il eft aujourd'hui , qu'il 
eft fur que le foleil fe lèvera. J'avoue 
que ces deux proportions ne peu- 
vent pas fe démontrer avec évi- 
dence i mais la politique fe contente 
-àe ces légères yraifemblances pour 
établir ks raifonnemens » & j'efpere 
que vous ne me prendrez pas pour 
un étourdi fi t'ofe y compter. 

N u j 
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Ctux^ dit- oit» qui ont inragim U 
\fy fiant des contrefoues , om ptfifi qu 
lie fouvùif du Souverain pouvoie éirz 
-codifié par un autre pouvoir aippofé ^ 
ftd qut celui d^uru prdffance établit pouf 
\€n être le contrepoids ^& Itialanctr. Si 
-dans l'exécution dt œttt idtt bi/hrref 
von pouvoit parvenir à infiiaur ^kux 
'psqjfanas parfahement:igaieSi.flparè^ 
imeru elles feroient toutes deux nulles. 
*^otce Auteur entend. il , Monfieur^ 
iqu'on Touille former .deux puiâan^ 
-ces égales, pour les mettre Tune & 
l'autre en oppo&tion, & les ieiapê- 
cher d'agir ? Entcnd'il que ces deux 
^pmfTatices, femUables à deox poids 
-égaux mis daos les ^deux bâffins 
'â^ne balance , reftereoit dans un 
iparfait équilibre ? Ce feroit là ce 
cqu'an appelleroit avec tufticeune 
•idée ttlàrre. Mais ne doit- on pas 
•femir que cet équilibre , ou cette 
jégalité de forces qui , dans le phyfi- 
-que fu^end toute aâion , eft im- 
îpoffible dans les chofes morales ? 
Xjuand cet équilibre feroit pratica- 
ble , il n'y auroit jamais eu de Lé*! 



K 
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gîflateur ni de peuple affez imbé- 
cille pour vouloir rétablir j car oïl 
ne peut avoir les notions les plus 
fuperfîcielles de la Société , fans 
connoître que raâion de la puifr 
fance légiflative & des Magiftrate 
lui eft néceffairc , & qu'arrêter cettç 
aftion , c'eft détruire le corps po- 
litique. 

Lés contreforces , en politique» 
font établies , non pas pour priver 
la puiffance légiflative & la puif- 
fance exécutrice de Taâion qui letvr 
,eft propre & néceflaire , mais afin 
que leurs mouvements ne foient ni 
•convulfifs , ni peu mièkts , ni trop 
rapides , ni trop prompts. On établit 
des pui/Tances rivales pour que le^ 
Joix aient un pouvoir ûipérieur à 
celui des Magiftrats ^ & que tous les 
ordres de la Société aient des pro- 
teâeurs fur lefquels ils puiflent 
compter. On établit un gouverne* 
ment miirte, afin que personne ne 
■foit occupé de fes feuls intérêts par- 
ticuliers, & qu'étant obligé de les 
.^ncilier avec les intérêts particu* 

Nir. 
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liers des autres » chaque membre de 
TEtat travaille malgré lui au bien 
public. En Angleterre ^ par exem* 
pie 9 -le Roi ne peut faire aucune loi 
fans le Parlement , & le Parlement 
ne peut faire aucune loi fans le Roi ; 
n^en concluez pas que les Anglois 
n'aient point de loix. Le Roi , les 
Pairs & les communes font feule- 
ment forcés • par cette conftitution , 
de fe rapprocher pour qu'un Bill art 
force de loi ; aucun de ces trois 
'membres du corps légiflatif ne fouf- 
frira d'être facrifîé aux deux autres ; 
le gouvernement s'affermit 9 Thabi- 
tude lui donne des forces , & la Na* 
tion a des loix impartiales & éga- 
lement favorables à la prérogative 
Royale , à la dignité des Pairs , & à 
la liberté du peuple. 

II eft bifarre de vouloir comparer 
Téquilibre phyfique & l'équilibre 
moral , ou de penfer que leur effet 
eft le même. Un corps qui agit fur 
tin autre corps avec une force fupé- 
rieure , rend nulle la réfiftance du 
corps qui lui eA oppofé ; celui-ci eft 
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toujours obligé de céder. S'il en étoit 
ainu dans le moral , les contreforces 
politiques ne feroient bonnes à rien. 
Dès qu'une puiflance auroit com- 
mencé à prendre quelque afcendant 
fur celle qui lui/ert de contrepoids , 
elle la domineroit néceffairement $ 
mais on voit tous les jours arriver le 
contraire 9 & le premier avantage 
qu'elle remporta , n'eft quelquefois 
que l'avantcoureur d'une diigraee. 
En paroiflant accroître (qs forces , 
elle en communique à fa rivale , &: 
c'eA fouvisiit quand cell%-ci pa- 
roit prête à fuccombèr , qu'elle fe 
réveille, s'allarme, s'agite,- & de- 
vient à fon tour une puiiTance me- 
naçante : c'eft ainfi que , dans plu- 
^fieurs Etats, l'oppreffion a produit 
; la liberté. Que notre Auteur dife en- 
: fuite tant qu'il voudra , que jji Us 
. contreforces ctpicnt inégales^ il n*y ait- 
. r oit plus de contreforces ; vous fentez , 
Moniieur, que rien n'eil plus aifé 
, que de le réfuter. C'eft précifément 
.parcequ'on ne peut calculer avec 
précifion les fQrcçs piorales , 6c 

^ ' N V 
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qu'elles dépendent de cent paffionsy 
^de cent haikrds , de. cent événe« 
ments différents , qiretles fe tien- 
nent en ^uilibre. Deux ptiiflances 
■rivales fe Cïuîgn^nt , fe Tefpeâenf , 
s-lntimîdcwt >, & Tordre fubfifte. 
; On 4 ^efp&fiiiaâèfMs 4ùuu ^ ajoute 
'«^ôtre 'Aiiireur^ ^tiii tn tfl His -contre 
'fortes Mordit^ commt dis ewarefo^af 
^^pkyfiques y qui ^ par iaiùnirariiié dt 
kêUr diuSion , détgrmimne néoej^ÎH'* 
mtnt certaine corps à réfttr ^ns une 
^^iuation mt'êoy^Hi. 'Eh 1 ^non , Mon- 
-é^ur , jêmais anicMpdBrî<)ue4]e s-eil 
amis cetPe fcitîé^ns k tête» 4.^s coif 
• ti^foroe^ pbyÊqlieis détetmmenft né-* 
' t^aiiîetoetitî , c& îles* corttprfwccs 
Hiûr^les ne font qu'inviter , induire» 
ifollicîter , preffer , & leur éfiet tf eït 
■ pas nul , quoiqu'il ne fcftt p^s^èivmis 
^Bu même genre de dé^mohftration 
^ufe leiffet des eonftrefoïtîes phyfi- 
toue«. Tout le monde ^fait comme 
'notre Auteitt , que , dans :^ p^yfi" 
^ùe 5 la direction donnée ne dépend point 
d Popfnion desihofes qui font centra 
force^ 4t qui , <tans 4c mordtyou 40^^ 
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irairt , ceux qui font contre/orce , peu* 
Vint tuxmémts changer leur direction 
nu gré de Uur opinion. On a vu tout 
cela , & on a vu que , malgré ce rai- 
fonnement , les contreforces mora- 
les ont produit un effet fàlutaire 
dans les Nations où elles ont été 
•employées. Ceux qui font contre'^ 
•force changeront , il eft vrai , leur 
direâion au gré de leur opinion ; 
mais permettez- moi devous deman- 
der il \qs hommes changent d'opi- 
mon fens fujet , fanscaufe & au gré 
id'un caprice aveugle. Ceux t]ui foitf 
^ontreforce ne changeront poinî 
d'opinion ^ fi Jes loix font afffez fages 
pour s y opj>ofer, en étahliflant fo* 
lidement la ûtuation des Magiftrats : 
c'eft-à-dire, fi elles ont di(pofé d^ 
itelle manière le gouvernement , que 
•ces Magjftrats fie puiffent trouver 
:aucun avantage à négliger ou déna- 
rturer les fonâions des contreforces 
dont ils font chargée. 

Notre Auteur a-til oublié les deux 
mobiles qui font agir les hommes y 
rappétit du{>iaifir & 1 av^rfion de la 

N vj 
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douleur ? Et qui empêche que , par 
des inditutions prudentes, on ne 
contraigne les Magiftrats d'une Ré- 
publique à chercher & trouver un 
plaiiir coudant dans l'exercice fidèle 
& exaâ de leurs devoirs? Timaginei 
Moniieur que, foit par le partage 
tle.la puiflance en différentes bran- 
ches, foit par la durée des Magis- 
tratures & les récoHipenies qu'on 
leur accorde , la politique peut pai^ 
venir à n'expofer fes Ma'siftrats i 
aucune tentation ^ & à le rendre 
maîireffe de leurs paffioas ; & fi um 
Légiflateur rempliffoit ce projet y 
pourquoi dtvundroit • il impoffibU de 
'pouvoir compter fur Us contreforces 
morales ? L'effet que le Citoyen en 
cfpere , ne feroit-il pas aufll certain 
que l'effet que leMécanicicH attend 
des contreforces phyfiques ? Si Fé- 
auilibre des pouvoirs eft établi avec 
iageffe , il fixera l'opinion publique, 
& attachera également les Magis- 
trats & les Citoyens à l'Etat; parce- 
qu'ils trouveront d'un côté la fureté » 

le repos ; & le bonheur en un mot^ 
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qu'ils attendoient en fe mettant en 
fociété , & que , de Tautre , ils ne 
verront que des obftacles à furmon- 
ter ^ un précipice fous leurs pieds f 
& un glaive fufpendu fur leurs têtes , 
s'ils veulent violer l'ordre. C'eft fur 
des Républiques bien gouvernées 
qu il faut jetter les yeux , û Yoh 
veut juger de ce que peuvent les 
contreforces morales , & non fur des 
Etats où la puifTance, partagée d'une 
manière capricieufe & fans règle ^ 
entretient des troubles continuels > 
échauffe les paffions fans les diriger ^ 
ne fe foutient & ne fe défend que 
par des conjurations continuelles. ^ 
Dans l'ordre Jocial y dit notre Au* 
,teur 9 toute force eji le produit d*une 
réunion d*opinions & de volontés , 6^ 
le principe de cette réunion ejl évident 
ou arbitraire. Soit : que va-t-il con- 
clure de-là ? que, dans lefyflême des 
contrtforcts , on ne peutfùppofer qiie ce 
principe fait évident , parçequ*alors il 
n*y auroit qu^ une feule volonté & une 
feule force fociale. Belle concluiion 

; qui. n'eft qu'un cercle vicieux > ^ 
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fuppofe comme prouvé ce qui eft eii 
quefUon ! Pourquoi donc ne pour- 
TOit il pas paroitre évident à un peu- 
ple , qu'il eft fage de partager la 
puiffance en différentes branches^ 
'& d'en confier Fadmtnfftration à dif^ 
tfërentsMagiftpa ts , {>our 1 empêcher 
tde devenir oppreffive ? Les Nations 
les plus célèbres & les Philosophes 
les plus profonds Font cru. Si ces 
contrefôrces étoient établies {m de 
4}ufl:e5 proportions , xie forte qu'ail en 
<réfuhêt, comme jeTai dit , un bien 
^^nér^l ; pourquoi tous les ordres de 
d^Ëtat n'suroient-ils pasiiiie même 
volonté dfe confervér cette ibrme 
^e gon»vtemement î Je ne devin« 
point comment cett^e feule volontév 
«'où na-îtroit une feule A)rce fociale > 
idétriiiroh & anéantiroit les contre- 
'forces ; puifque chaque Citoyen aa- 
toit la volonté de les confervér, & 
♦^tOTicourroit à leur confervationpar 
la réunion de fes forces particu* 
lieres. 

Notre Autour confidere les contrie?^ 
nfoiiceS' ^d'itne ^Répitbliqae comtoe 
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autant de faâions ennemies les 
unes des autres , & qui ne^travail- 
lent qiià fe perdre, & à ïubjugner 
TEtat. Jen conviens , ce vice n'eft 
pas rare chez les Peuples libres.; 
& je vous prie de remarquer qu'il 
n^eft pas une fuite du partage de 
Tautorité , mais de la manière peu 
-raifonnable ilont on a {ait tce par- 
tage , ou de la jiéglieence avec 
laquelle on a veillé :à (a conferva- 
-tîon , quand des .'événements in^- 
-portants ont dérangé l^hacmonie de 
toutes le^ pièces xln igauvernemenl:* 
Il ptah 4tnotre >Auteur de dire • qiie 
le prindpe jqni.>r\éimk les volontés 
dans te tyâênre des coiitrdfoiices;^ 
ne peut fétu .qu*arbuiair€ : ')t le niej 
-ce principe auicohtrâire eft puifé 
dans la nature même de TlionTme» 
En nous mppFOcfaant de Tégalité 
'primitîvev «réprime & dirige wos 
patHons dc^t notre raifon not^s 
avertit cominueHement de nous dé* 
fier. -Comme on peut calculer Is 
marche , les efFopts & les eâetsdes 
paffîoQS r 00 peut, auffî caici|ler \^ 
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force des obftacles qu*on leur op^ 
pofe ; rien par conféquent ne fera 
arbitraire dans les loix que fera un 
Légiflateur habile pour régler la 
forme du gouvernement mixte y & 
chaque Citoyen fera attaché à Tor- 
dre public par fon intérêt parti- 
culier. 

-^ Je ferois tenté de croire que 

notre Auteur ne s'eft pas fait une 

-idée bien nette de cette forte de 

gouvernement ou du partage de 

'Jautorité j vous en allez juger , 

«Monfieur. Pour donner le modèle 

: de la plus grande contrefaru poffibUj 

il imagine un Souverain qui ne 

«peut rien ordonner que du confen- 

tement de fon Confeil » & un 

Confeil qui à fon tour ne peut agir 

*fans le Souverain \ & ce corps , 

'.nous dit- on , fe trouve inftitué de 

i manière qu*U forme réellement deux 

puijfances dont les forces font deftinées 

à fe trouver en oppofîtion. Voilà qui 

:eft fort bien ; mais quand on crée 

différentespuiiTances dans unEtat,ce 

ji'eft point pour q^!çlle$ s'empêchent 
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mutuellement de remplir leurs fonc- 
tions 9 mais pour qu'elles fe bornent 
à les remplir , & que n^empiétant 
point les unes fur les droits des 
autres 9 aucune ne s'agrandifTe aflez 
pour faire des ufurparions qui la 
rendroient arbitraire. 11 n*eft jamais 
entré dans la tête d'un Légiflateur 
de donner à fon gouvernement une 
forme qui le rendroit nul ; &c c'eft 
cependant ce qui réfulteroic de 
rhypothefe de notre Auteur , car 
un gouvernement qui ne peut agir , 
cft comme s'il n'étoît pas. Que 
notre Auteur fafle voir enfuite tous 
les défauts de cette ridicule inftitu- 
tion , perfonne ne s'y oppofera » 
tout le monde applaudira à fa cri- 
tique ; mais on lui dira qu'il fe bat 
contre des moulins à vent , & non 
pas contre des géans. 

Il tft impoJJîbU y dit- il 9 qu*entrt 
CCS forces oppofécs Us unes aux au^ 
ères , il ne je perpétue pas une guerre 
Jhurde & injîdieufe , pendant laquelle 
les Irrigues , les féduSions ^ les tra^ 
hifons de toute efpece deviennent du 
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pratiques habituelles & niceffains } 
guerre cruelle & deJlruSivt fui Je fait 
toujours aux dépens de la Nation ni' 
cejfairement viHime de la cupidité des 
combattants. Entendons- nou« , Mon- 
iieur, je nieformeilementrexiâence 
•de cette guerre qui vous fait peur, 
fi les différents ordres de Citoyens 
font contens de leurs prérogatives 
particulières , fi aucun xCe&, hutnitié^ 
fi aucun n'eâ facrifié aux autres,* 
& qu'ils aient tous partagé avec 
tant d'égalité la puiflance publique 
entre divers Magiftrats qu aticun ne 
.puiffe fe flatter de s*agrandir aux 
"dépens des autres. A moins que de 
de vouloir admettre des effets hns 
•caufe , vous fentez. que la paix la 
plus profonde doit régner dans cette 
^Société ; car en fuppofant qu'un 
Citoyen brouillon voulût porter fon 
ordre à fe faire de nouveaux droits 
& à remuer , ce ne feroit qu'un 
infenfé qui feroit aifément réprimé 
par Jes Magtftrats j ou fi c'étoit un 
Magiftrat lui-même qui tentât cette 
cntreprife j i^^ Collègues ne lui 
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.tippoferoient pasd^sobftacles moins 
iofurmontables. 

Tranfportons * nous aûuellement 
.dans une République oii différentes 
cldfTes de Citoyens pofledent des 
.droits inégaux & font divifées par 
«leur jaioufie J il y régnera certai- 
nement une agitation continuelle. 
Mais avant que de vous eâfrayec 
.des fuites qu'elle peut avoir, ne 
£eroit-il pas à propos d*examiner fi 
fCe peuple a des mœurs ou non ; s^ii 
agit par ambition , ou fi conduit 
par lamour de Tégalité » il ne veut 
. qu'établir l'Ordre ? Dans le premier 
cas , on ne voit qu'une louable 
' émulation qui , en donnant du reflbrt 
aux âmes , attachera plus étroite- 
ment le Citoyen à fa Patrie ; & 
voilà ce que vous préfente l'Hiftoire 
Jlomaine depuis la retraite du 
peuple fur le Mont-facré jufqu'au 
Tribunat de Voleron : qui pourroit 
aloi^ regarder là fermentation de 
Ja place publique comme un vice ? 
Dans le fécond cas on ne trou- 
vera que des conjurés qui préférant 
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leur avantage particulier au bkif 
public , feront prêts à commettie 
toutes les injuftices Qu'ils croiront 
utiles à leur fortune ; & tel efl le 
tableau qu'offre la République Ro« 
liBaine, depuis qu'elle fut corrompue 
par ks conquêtes & fes richeâfes 
)ufqu*au moment de fa ruine* Ce 
Jpremier examen ne fuâît pas , il 
faut encore étudier la nature du 
gouvernement. Si plufieurs Ma- 
giilrats s'impofent mutuellement j 
fi aucun ne peut , fans de grands 
dangers ^ franchir les limites qui hii 
font marquées , ni empiéter fur les 
droits dé (es Collègues ; foyez fur 
que les différentes forces de TEtat 
lié s'armeront point les unes contre 
les autres pour le déchirer ; & que 
les Citoyens , malgré leurs divifîons, 
agiront avec Une forte de retenue* 
Mais fi nous btotis cette barrière 
à rernportement des paflions , fi 
nous fuppofons des, Magiftra ts qui 
puifient efpéref de fe rendre des 
tyrans , la République eft infailli* 
blement perdue ; parcequ'iis tra« 
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Tailleroat eux-mêmes à hâter le 
mal quils doivent empécben Ils 
s*étudieront à échauâFer les esprits , 
à corrompre les mœurs , i înyijtisr 
au mal , & croiront trouver ^u 
milieu des troubles un moment fa« 
vorable à leur ufurpation ; & fi 

Jar hafard ils youloient enfuite 
es arrêter , ils n'en fçroient plu$ 
les maîtres. 

Si ces réflexions font vraies i 
vous en conclurez , Monfieur , qu^ 
les moeurs méritent la principale, 
attention de la politique > & que> 
bonnes ou mauvaifes elles décident 
du fort des Etats. Si nous nous 
tranfportons enfuite dans I9 Coi^r 
de votre Defpote légal , c'eft-là 
que nous trouverons cette guerre 
fourde Se iofidieufe do;it parle nptre, 
Auteur^ C'çft à la Cour de Pékift 
qu'il y a plus de brigues , de fé- 
duâions & de trahifons de toute 
efpece 9 que dans unç République 
qui n ef): pas parvenue au comble 
de la corrijption. Ne nous biffons 
pas tromper par le ç^lme apparent 
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qui paroît y régner. Des efclavèf 
n'ofent pas être audacieux , &c c'eft 
parceque leur ame avilie n'eft ca- 
pable que de vices abjieâs , qu'ils 
trament leurs intrigues dans TobTcu- 
rité , rhypocrifie & le menfonge. 
Tout ce qui entoure TEmpereur 
eft l'ennemi du refte de l'Etat, les 
Courtifans font une guerre fourde 
& infidieufié à tous les autres or-^. 
dres ; & fi les Cliinois pouvoient 
fècouer le joug qui les accable , on* 
verroit dégénérer en une guerre 
ouverte cette prétendue paix quç 
nos Miffionnaires ont admirée , & 
qui eft un état de mort pour la 
Société. Le prétendu bon ordre* 
de la Chine a eft que le fruit d une 
oppreffion graduelle & fucceflive , 
dont le tronc , fi je puis parler 
ainfi , eft à Pékin , & dont l^s 
branches couvrent toutes les Pro- 
vinceis de l'Empire. 

Il faut finir , Monfîeur , car je 
rrains de vous fatiguer & fur-tout 
4e vous ennuyer j & je n'exami- 
Aierai plus qu'un ou deux raifônne- 
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ments de noue Auteur. Ce qui rend 
ficieux^ dit- il, un gouvernement qui 
employé les contreforus , cefi. pricifi'^ 
ment la multitude des contrefarces qui^ 
s*y forment naturellement ^ parcequ*il 
S* établit naturellement un grand nombre > 
d'opinions différentes & d* intérêts par-^ 
iiculiers oppofis les uns aux autres : 
aujp, cette divifion tend^dle à V anarchie 
& à la dijfolution de la Société. J^ai 
beau étudier les principes du gou- 
vernement mixte, Je ne comprends, 
point pourquoi ne tendant par fa 
nature qu'à unir les Citoyens & 
\qs empêcher de fe nuire ^ il feroit: 
il propre à les divifer : expliquez- 
moi , je vous prie 9 Monfieur , 
cette énigme. Dans un pareil gou- 
vernement chacun eft maître de. 
(on opinion; mais que réfulte-t-il 
de cette liberté ? Que l'ignorance 
eft moins ftupide , les* préjugés 
moins opiniâtres , & qu'on eft par 
conféquent plus près de la vérité. 
Jl me feroit aifé de vous prouver 
que notre Auteur a tort dans ce- 
ou il dit ^ci des contreforces , ou 
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<]i]'ii s'eft trompé qu^pd il a faïf 
valoir les avantages de la dircuflTion , 
& qu*il a parlé de Tempire que 
Févidence exerce fur notre efprir. 

Qu'eft-ce , je vous prie, que 
cette multitude de contreforces qui 
fe forme naturellement dans le gou' 
vernement que vous blâmez ? $'il 
s'y trouve une puiflance plus con- 
£aérable que les autres » ne craignez 
pas que celles qui font deftinées à 
s'oppofer à fes abus , fe divifent 
entr'elles , & ne s^apperçoivent pas 
qu'il leur importe d'être unies pour 
n'être pas affoiblies. Ce n'eft que 
la fécurité qui laifle fubfifter la di- 
veriité d'opinions qui ferable \^% 
divifer ; mais au moindre danger 
elles n'auront plus qu'un même in- 
térêt & une même opinion» J*ai 
pour moi l'expérience de tous les 
temps \ & fans recourir à Thiftoire 9 
vous connoiffez trop bien le cœur 
humain pour douter de cette vérité. 
On diroit que notre Auteur n'a pas 
eu en vue un Etat qui a établi 
dtiTérents ordres de pouvoirs pour 

les 
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les balancer & les tenir tous égale* 
ment fournis à des lois certaines; 
mais qu'il n*a confidéré qu'une mal- 
heureufe Société qui eft déchirée 
par des faâions , &c où la ruine 
des loix & du gouvernetoent laifle 
les Citoyens fans proteâion > ûins 
confiance les uos pour les autres». 
& les obligé tous à ne confultier 
que leurs caprices & leurs paffion^. 

Après avoir fait de fi foibîes^ 
raifonnements j jugez, Monfienr , fi 
notre Auteur a raifon de s'écrier ( i ) : 
qui eJl'Ce qui ne voie pas 9 qui efi-cc 
fui ne fent pas y quel'komme tft formé 
pour être gouverné par une autoriti 
defpotique ? C'eft moi , lui répondra 
toute perfonne un peu plus diâîcne 
que lui en évidence , & qui aiu-a 
éprouvé nilufion féduifante' des 
paffions. En douant les hommes dé 
ta raifon , la Nature ne les deftïne 
pas à être gouvernés comme des- 
brutes. Qui tjl-ce , nous dit-on , qui 
n^a) pas éprouvé que Ji tôt que lUvi^ 
dcnea sefl rtniue fenjihie , fa forxù 

41) Cbap. xt ^ p. igo. 

o 
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ïntuitivc & déterminante nous interdit 
toute dilibtrjtion ? Je demande 9 à 
mon tour , qui n'a' pas éprouvé que 
les paffions nous aveuglent^ & que 
l'évidence ne fe rend point fenfible 
aux aveugles ? Lt. defpotifme naturel' 
de V évidence amené le defpotifme fo^ 
ciaL Je vous demande pardon 9 
MonfieuF^ révidence eft un Defpote^ 
fbible .& fouvent détrôné par les- 
paillons ; ainii c'eft- un foible pro- 
tefteur de POrdre ^ on ne peut 
point compter fur fa force ; & je' 
' conclurai de toutes les diîgraces- 
qu'a éprouvées l'évidence, que tout 
le fyftême de notre Auteur n'efc 
^qu'une vraie chimère. 

Si on lui dit que le defpotifme n^a^ 
fait que du mal^ & que. par confia - 
quent il eft effentiellemcnt mauvais , ïV 
nous affure que cette feçonde rai- 
fonner n'eft pas conféquente; 5t 
voici fa preuve : on pourroit dire 
auffi 3 la Société occafionne de grands- 
maux y donc elle efl effentiellement^ 
mauvaife ; & ce fécond argument ,. 
ajoute- t-il, vaudroit bien le premier 

£il-ce que ne faire que du maLout 



des Sociétés politiques. j r f, 

eccaiîonner du mal eft la même^ 
chofe ? D'ailleurs les Ecrivains qui 
ont parlé du defpotifme 9 ne fe 
bornent pas à dire qu'il n'a fait 
que du mal^ ils ajoutent qu'il n'a^ 
pu faire que du mal ; & ils le prou- 
vent en faifant voir que les pays ,. 
fournis à ce gouvernement , ont 
été malheureux même fous les» 
Titus , les Trajan & les Antonins.. 
Quand on dit que la Société oc- 
cafionne de grands maux , c'eft une 
manière impropre de rendre fa pen- 
fée , & on s'exprimeroit avec plur 
de jufteffe , en. difant qu'elle ne 
peut remédier à toutes lès foiBleffes 
& à tous les vices de Thumanité. 

Je m arrête ici , Mbnfieur , il eff 
temps de vous débarraffer de moi 9. 
de mes doutes & de mes objedions« 
Si j'ai cru ne trouver que des erreurs 
& une doârine fophiûiquée & datt^ 
gereufe dans les deux premières^ 
parties de l'Ordre naturel & effen— 
tiel des Sociétés , je vous dirai avec 
la même fmcérité que la troifieme 
partie de cet ouvrage préfente uir 
grand nombre de vérités importantési 
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fur rimpôt 9 Tagriculture & le com- 
merce. J*aurois quelque envie de 
vous entretenir encore fur un cer- 
tain Chapitre trente- cinquième 9 où 
fe crois voir beaucoup d'erreurs 
mêlées à quelques vérités ; mais, 
cet examen demanderoît un ou- 
vrage , & f avoue que je n ai pas^ 
le courage de rentrq)rendre. J'at- - 
tends vos éclairciiTements avec la 
plus grande impatience, & quoique 
vous me regardiez peut-être comme 
im efprit rebelle à Té vidence, & dont 
on ne peut efpérer la converfîon ,. 
îe vous prie de ne me les pa$ refufec 

Tâi rbonneur d'&ce «. 



Monâeur^ 



Tocre très hum&re y &c;- 
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